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LETTRES 

ÉDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSES, 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères,  par  quelques  Miflion- 
naires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

XVIL  RECUEIL. 


A  PARIS, 

Chez  Nicolas  Le  Clerc,  Libraire- Juré 
de  rUniverlîté,  rue  de  la  Bouderie ,  près  le 
Pont  S.  Michel ,  à  S.  Lambert. 
Cy-devam  rue  S.  Jacques. 

ET  RUE    S.  JACQUES, 
Chez  P.  G.  LE  M  E  R  c  I  E  R  ,  fils ,  proche  la 
Fontaine  S.  Severin  ,  à  S.  Hilaire. 

M.   D  C  C.  XXVI. 
AVEC.  PRIFILEGE  DU  ROT. 

ers. 


AUX 

JESUITES 

DE  FRANCE. 


ES  RÉVÉRENDS  PeRES  > 


Les  Lettres  contenues  dans 
ce  nouveau  Recueil,  n'ont  pas 
befoin  d' éclair ciffement.  La  jim- 
ple  leBure  que  vous  en  ferez, 

a  ij 
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Jtiffîra  pour  édifier  votre  piété , 
affliger  votre  zélé. 

La  première  vous  apprendra 
quel  a  été  le  pouvoir  de  la  grâce 
dans  des  cœurs  nouvellement  ré^ 
générés^  Cb^  vous  verrez  avec 
admiration  des  Princes  &  des 
Trincejfes  du  Sang  Impérial  ^  à 
peine Jortis  des  eaux  du  Baptê- 
me y  fouler  aux  pieds  les  gran- 
deurs du  fiécle  y  &  devenir  tout 
à  coup  de  généreux  Confeffeurs 
de  J.  C.  de  zélés  Prédica- 
teurs de  fa  Loi. 

Des  exemples  ft  éclatans  d'un 
attachement  intrépide  à  la  Foi  y 
d'une  confiance  digne  des  pre- 
miers fiécles  du  ChrijJianifine , 
rendront  encore  plus  vive  la  dou^ 
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kur  dont  vous  Jerez  pénétrés  ) 
en  lîfant  ÏHtfloire  de  la  déca^ 
dence  d'une  MîJJion  aujjî  jlorij^ 
fante  que  celle  de  la  Chine. 

Vous  fçavez  quels  objlacles 
ont  eu  à  furmonter  ceux  de  nos 
F  ères  qui  l'ont  établie  y  avec 
combien  de  fatigues  &  de  tra-- 
vaux  elle  a  été  cultivée  jufquà 
ces  derniers  jours pendant  près 
de  deux  fié  de  s  quelle  a  fibfifé. 

Il  ejl  vrai  quen  divers  tems 
elle  a  reçu  de  violentes  fecoujfes  : 
mais  elle  s  étoit  toujours  Joute^ 
nue  par  la  patience  des  Ouvriers 
Evangéliques  ^  par  l'appui 
quelle  trouvoit  dans  un puijfant 
Empereur ,  que  la  mort  vient  de 
ravir  ^  après  fixante      un  an 
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d'un  règne  p ai fible  d^^T  glorieux. 
Veut-ctre Je  foutiendroît-elle  en- 
core ^  fi  un  tel  proteâeur  ne  lui 
eût  pas  manqué.  Il  révéra  tou- 
jours notre  Jamte  Religion ,  & 
il  affecîwnna  conjlamment  les 
Mtjjîonnaires. 

Ce  grand  Prince  digne  de  tous 
nos  regret  s,  ne  fut  pasfetdement 
pour  les  Peuples  de  ÏAfie  un  ob- 
jet de  vénération;  Jon  mérite 
extraordinaire^  la  gloire  de 
Jon  règne  ^  ont  pénétré  au  de-la  de 
ces  vajies  mers  qui  nous  Jeparent 
de  Jon  Empire  ^  lui  ont  attiré 
l'attention  teflime  de  toute 
l'Europe.  Aujfi  efl'il  vrai  de 
dire  qutl  pojfédott  Jouveraine- 
ment  l'art  de  régner  ^  (jr  qtitl 
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réunijfoit  en  lui  toutes  les  quali- 
tés qui  font  l'honnête  homme 
le  grand  Monarque^ 

Son  port  ^  fa  taille  ^  les  traits 
de  fon  vifage  ^  certain  air  de 
majejié  tempéré  de  bonté  de 
douceur^  infpiroient  d'abord l'a^ 
mour  ^  le  rejpeâ  pour  fa  per^^ 
fonne  ^  annonf  oient  ^  dès  la 
première  vue  y  le  Maître  d'un  des 
plus  grands  Empires  de  ÏUni^ 
vers. 

Les  qualités  de  fon  ame  le 
rendoient  beaucoup  plus  refpec^ 
table.  Il  avoit  un  génie  va(le  ^ 
élevé  y  d'une  pénétration  y  que 
le  dégmfement  ou  la  diffimula^ 
tion  ne  purent  jamais  fir pren- 
dre ^  une  mémoire  heureufe 
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fidèle;  une  fermeté  d'ame  à  îé- 
preuve  des  événemens  ;  un  Jens 
droit  un  jugement  folide  ^  qui 
dans  les  affaires  douteujes  ^  le 
fixa  toujours  au  parti  le  plus 
fiige. 

Toujours  égal  maître  de 
lui-même^  il  ne  donna  jamais  à 
entrejjoir  fes  vues  nifes  dejjeins  ; 
Cb"  tl  eut  l'art  de  fie  rendre  im-- 
pénétrai?  le  aux  yeux  les  plus  per- 
fans.  Capable  déformer  de  gran- 
des entreprijes  ^  ilnefut pas  moins 
habile  à  les  conduire^  à  les 
terminer. 

Loin  de  fe  repojerjtir  des  Favo- 
ris y  ou  fur  des  Mimjîres  y  du  gou- 
vernement de  fes  vajles  Etats , 
il  prenoit  connoiffance  de  tout  y 
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régloit  tout  par  lui-même. 

Avec  cette  autorité  Juprême 
(It  abfolue  quil  exerçait  Jur  des 
peuples  fournis  prejque  ido- 
lâtres de  leur  Prince ^  Une  perdit 
point  de  vue  î équité  (jr  la  jujlice; 
7iufant  de  Jon  autorité  que  dé^ 
pendamment  des  Loix  y  dans 
la  dîjlribution  des  emplois  cb"  des 
dignités  y  n  ayant  presque  jamais 
di  égard  qu  à  la  probité  au 
mérite. 

Tendre  envers  Jes Jtijets  y  on 
le  vit  Jouvent  dans  des  calami- 
tés publiques  y  compatir  à  leur 
mijere  en  Je  privant  de  tout  di^ 
vertijfement  y  en  remettant  à  des 
Provinces  entières  le  Tribut  an^ 
nuely  qui  montoit  quelquefois  à 
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trente  ou  quarante  millions^  en 
ouvrant  les  greniers  publtcs  y 
fourmjfant  libéralement  aux  be^ 
Joms  d'un  grand  peuple  affligé. 

Il  Je  regarda  toujours  comme 
le  pere  dejon  peuple  y  &  cette 
idée  cjUîl  fe  forma  prejque  aufft- 
tôt  qutl  monta  fur  le  trône  y  le 
rendît  affable  populaire  ;  cejl 
ce  quon  remarquoit  fur-tout  lorf 
qiiîl  faifoit  la  vif  te  des  Provin- 
ces i  les  Grands  de  fa  Cour  étoiem 
firpris  de  voir  avec  quelle  bon-* 
té  tl  permettoit  a  la  plus  vile  po- 
pulace de  l'approcher  ^  cb"  de  lut 
porter  fes  plaintes. 

Quoique  la  puiffance  les 
richejjes  d'un  Empereur  delà  Chi- 
ne foyent  prefque  immenfes  y  il 
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étoit  frugal  dans  fes  repas  ^ 
éloigné  de  tout  luxe  pour  Ja  per- 
sonne ;  mais  aujjîtl  devenoit  ma- 
gnifique dans  les  dépenfes  de  l'E- 
tat y  (Ùy  libéral  jufquâ  la  prodi- 
galité y  lorfquil  sagijfoit  de  l'uti- 
lité publique  ^  &  des  befoins  de 
l'Empire. 

La  molleffe  qui  règne  dans  les 
Cours  des  Princes  Afiatiques^  ne 
fut  jamais  de  fon  goût.  Loin  des 
délices  de  fon  Palais  ^  tl  pajfoit 
certain  tems  de  ï année  dans  les 
montagnes  de  Tar tarie  :  là  pref 
que  toujours  à  cheval  ^  il  sexer-- 
foit  dans  ces  longues  (ir  pénibles 
chajes  qui  endurcijfent  à  la  fa- 
tigue ^  fans  néanmoins  rien  relâ- 
cher de  fon  application  ordinaire 
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aux  affaires  de  tEtat  ^  tenant 
Jes  confetls  fous  une  tente  y  (jr 
dérobant  jufquà  Jon  fommcil  le 
tems  ncceffaire  pour  écouter  Jes 
Mtniflres  ^  &  donner  fes  ordres. 

F  art  âgé  entre  tant  de j oins  dif- 
férensy  il  trouva  encore  le  loijir 
de  cultiver  les  Jciences  les 
beauxjirts  :  on  peut  dire  même 
cjue  ce  fut  fa  pajjion  favorite  y 
([7  il  ejl  vraifemblable  qutl  s'y 
appliqua  autant  par  politique  y 
que  par  goût  ^  ayant  à  gouver- 
ner une  Nation  y  ou  ce  nejl  que 
par  les  Lettres  quon  parvient 
aux  honneurs      aux  emplois. 

Quelque  habile  qutl  fût  dans 
tous  les  genres  de  Littérature 
Lhmoife  y  il  neut pas  plutôt  con- 
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notjfance  de  nos  jciences  ^  de 
nos  arts  d'Europe  ^  quil  voulut 
les  étudier  les  approfondir  : 
La  Géométrie^  la  Fhyjtque^  tAf 
tronomietla  Médecine  y  ï  Anato- 
mie  furent  fuccejfivement  t Ob'- 
jet  defon  application  y  la  ma- 
tière de  fes  études.  Ce  fut  cet 
amour  des  Jciences  qui  donna  aux 
Miffionnaires  ce  libre  accès  au- 
près de  fa  Perfonncy  qui  ne  sac^ 
corde  m  aux  Grands  de  l'Empire^ 
ni  même  aux  Princes  de  fon  fang^ 
Dans  ces  fréquens  entretiens  y 
oh  ce  grand  Prince  fembloit  ou- 
blier la  Majeflé  du  Trône  ^  pour 
Je  familiarifer  avec  les  Mif 
fionnaires  r  le  difcours  tomba 
fouvent  fur  les  vérités  du  Chrif 
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tianifme.  Injlrtiit  de  notre  Jainte 
Religion  y  il  (ejlima  y  tl  en  goûta 
la  morale  les  maximes  ^  il  en 
fit Jouvent  des  éloges  en  préjence 
de  toute  fa  Cour  y  il  en  protégea 
les  Minières  y  par  un  Edit  pu^ 
hlic  y  il  en  permit  le  libre  exercice 
dans  fon  Empire  y  il  donna  mê- 
me ^quelque  lueur  d'ejpérance 
quil  pourroit  rembra[fer.  Heu- 
reux fi  fon  cœur  eût  été  aujji  do- 
cile  3  que  fon  efpnt  fût  éclairé  ; 
(It  s'il  eût  fû  rompre  les  Itens 
formés  depuis  long-tems  y  ou  par 
la  politique  y  ou  par  les  pajjîons  y 
qui  l'ont  retenu  jufquâ  fa  mort 
dans  t  infidélité  \ 

Elle  arriva  le  10  de  Décem- 
bre de  l'année  lj22.ll  ét oit  allé 
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au  Tare  du  Haïtfe  accompagné 
de  Jes  Tartares  ^  pour  y  prendre 
le  divertijfement  de  la  chajp  du 
Tigre.  Le  froid  le  faiftty  (jr  fe 
fenîant  frappé  y  il  ordonna  tout  â 
coup  qu  on  retournât  à  Tchang 
tchun  ^  Yven.  Un  tel  ordre 
auquel  on  ne  devoit  pas  s' atten- 
dre y  étonna  d'abord  toute  fa  fit- 
te  ;  mais  on  apprit  bientôt  le  fi- 
jet  d'un  retour  fifubtt.  Son  fang 
sétoit  coagulé  y  &  quelques  re- 
mèdes quon  lui  donnât  ^  on  ne 
put  le  foulager.  Il  fe  vit  mourir  ^ 
^  le  jour  même  quil  mourût , 
il  a/fembla  tous  les  Grands  j 
leur  déclara  quîl  nommoit  fon 


^  Maifon  de  Plaifance  de  l'Empe- 
reur à  deux  lieues  de  Pékin, 
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quatrième  fils  pour  lui  Juccéder 
à  l'Empire  :  tous  aquiejcerent 
à  fies  volontés.  Il  expira  fur  les 
huit  heures  du  foir  y  (ÙT  la  même 
nuit  fon  corps  fut  tranfporté  à 
Pékin. 

Le  lendemain  à  cinq  heures 
du  matin  le  F  rince  s' afjit  fur  le 
Trône  y  ù'  prit  le  nom  de  Yong 
tching;  il  fut  reconnu  de  tous 
les  Princes  ^  de  tous  les  Grands  ^ 

des  Mandarins  qui  compo-* 
Jent  les  Tribunaux^  On  donna 
aux  Européans  une  pièce  de 
toile  blanche  pour  porter  le  deuil  y 

ils  eurent  permijfion  de  venir 
frapper  de  la  tète  contre  terre 
devant  le  corps  avec  les  Prin- 
ces du  Sang  >       les  Grands 
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Seigneurs  de  l'Empire. 

Tandis  quon  pleur  oit  à  la 
Chine  un  Monarque  que  tant 
d'éminentes    qualités  avotent 
rendu  ft  eher  à  Jes  Peuples  y  la 
Reltgwn  foujfroît  dans  le  Roy  au-- 
me  de  Tonkin  la  plus  cruelle  per- 
fécution  quon  y  ait  encore  vue. 
Onny  entendoit parler  que  d'em- 
prijonnemens        de  Jupplices. 
J'en  ai  déjà  touché  quelque  choje 
dans  le  dernier  Recueil  que  fai 
eu  l'honneur  de  vous  adrejjer  : 
depuis  ce  tems-là  nous  en  avons 
appris  le  détail  par  une  Lettre 
que  Monfeigneur  Thomas  de 
Sejlriy  de  l'Ordre  de  S.  Domi^ 
nique  y  Evêque  de  Nyffe ,  ^T, 
Vicaire  Apojîolique  dans  le  Ton-^^ 
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kin^  a  écrite  à  la  facrée  Congre^ 
gatton  de  la  Propagande.  Cette 
Lettre  ejl  datée  du  23  de  Dé- 
cembre en  l'année  1723. 

Le  Pere  Meffari^  Jéfuite  Ita^ 
lien^  efl  mort  de  pure  mtfere  dans 
lespnfons.  Le  Pere  François  Bu- 
charelUy  autre  Jéjtiite  de  Florent- 
ce  5  ayant  eu  affez  de  force  pour 
réfijier  aux  rigueurs  de  fa  pri- 
foHy  eut  la  tête  tranchée  dans  la 
place  publique  dejlmée  aux  exé- 
cutions des  malfaiteurs  ^  le  il 
d'OSÎobre  de  l'année  1723;// 
étoit  accompagné  de  neuf  Chré^ 
tiens ,  foit  Catéchtfles  j  foh  do- 
mejliques  y  qui  fntrentglorieufe- 
ment  leur  vte  pour  la  même  cau^. 
Je  y     par  le  même  fupplice. 
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On  ne  peut  douter  ^  écrit  cec< 
Prélat:^  que  ce  ne  fott  un  véri-K 
table  Alartyre^  &  qutls  riayent«. 
foufftrt  la  mort  en  haine  de  la« 
Fou  V ous  verrez  par  les  témoi-cc 
gnages  que f  envoyé  desinterro-« 
gâtions  qiion  leur  fit  ^  lorJquonc< 
les  appliqua  à  la  queftwn  ^  quon« 
ne  Je  fervit  points  comme  dans^ 
les  perfc cations  précédentes 3  duit 
prétexte  de  défiobéïjjance  &  de^c 
rébellion;  mais  qu'on  leur  pro-^ 
poj 2  uniquement  de  renoncer  à  la« 
Foi  ^  défouler  aux  pieds  les fiain^  « 
tes  Images ,  &  d'adorer  les  ldo'« 
les  i  &  que  t  horreur  quils  fi'C< 
rent  paroftre  d'une  pareille  pr0'« 
pofitton^  a  été  la  feule  cauje  de« 
leur  mort.  Les  autres  Chrétiens  (x. 
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y^quin  aidoientpas  le  MtJJionnai^ 
^>re  dans  Jes  foncltons  Apcfloli-^ 
y>ques  y  ont  été  condamnés  à  avoir 
y^join^  le  rejle  de  leur  vie  des  che- 
»vaux  &  des  Eléphans. 

^^Voîci  ^  continue  le  mêmePré^ 
»lat^  le  nom  (âge  de  ces  il^ 
y^lujlres  Confejfeurs  de  J.  C.  Le 
f>Pere  Bucharelli  Mtjjionnatre  Je- 
y> fuite  âgé  de  /^o  ans.  Ambroije 
»Daong  Catéchtjle  âgé  de  ^2 
y>ans.  Philippe  Mi  domejlique 
y>âgéde  19  ans.EmmanuelDïen 
autre  domejltque  âgé  de  26  ans. 
yy  Celui' ci  avoit  un  frère  aîné  qui 
»fùt  emprtfonné  pour  la  Foi  en 
M' année  iji2ytlejl  mort  dans fa 

^  C'eft  à  peu  près  la  mêmechofe, 
que  d'être  condamné  aux  galères. 
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prifon  au  commencement  de  F an-o^ 
né  IJ2'^.P  terre  Jeu  Catéchîjlecc 
dgé  de       ans.  Paul  Noi  qui  ce 
avoit foin  de  l' Eglije  âgé  de  20c< 
ans.  Luc  Jhu  Portier  de  la  mai- ce 
Jon  des  Pères  Jé fuit  es  dgé  de  6 1  ce 
ans.ThadéeKi^n  Catéchifledgécc 
de  40  ans^  Sa  tête  fut  attachée  ace 
une  efpece  de  fourches  patibulai-  ac 
reS)&  expofée  durant  trois  jour  s  ce 
aux  yeux  du  public.  Luc  Chicc 
gardien  de  l  Egltfe  dgé  de  y  j*  c< 
ans.  François  Kam  dgé  de  ^6k 
ans.  Il  fut  d'abord  effrayé  desce 
tourmens  quon  lui  préparoity  (^ce 
il  eut  la  lâcheté  de  fouler  auxa 
pieds  les  faintes  Images  y  mais  ce 
un  repentir  amer  fuivn  de  prèsce 
fon  crime  ^  tien  fit  une  rude  pé- ce 
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yynitencey  il  Je  confejja  dans  lapri- 
y>fon  au  Pere  Jojeph  Tonkinois , 
^>&refut  de  lui  la  fainte  Commu-- 
y>nion.  Douze  autres  Chrétiens 
y>fouffrirent  une  cruelle  bajîonna- 
y^de^  après  cjuoi  on  leur  rendu  la 
y^Uberté. 

Vous  avezvu^  mesRR.  PP. 
dans  le  dixième  Recueil^  avec 
quel  courage  le  Pere  Faure  (It  . 
le  Pere  Bonnet  entrèrent  en  l^an^ 
née  171 1  dans  les  IJles  de  Nico^ 
bar  y  pour  y  porter  les  lumières 
de  la  Foi  y  ou  aucun  Européan 
navoit  encore  pénétré.  On  a  igno^ 
réjujquici  quel  a  été  le  Juccès 
de  leur  Mijjion:  tout  ce  quon 
a  pu  Jf  avoir  y  cejl  qutls  y 
ont  confommé  de  bonne  heure 
leur  Sacrifice. 
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Cependant  me  lettre  ajfez 
récente  ^  que  nos  MtJJîonnaires 
qui  font  à  Ponticheri  ont  re- 
çu de  M.  le  Bon  de  Baufang , 
nous  en  donne  des  connoijfances 
qui  paroijfent  certaines.  Cette 
lettre  efl  écrite  de  Tranquebar , 
Ville fur  la  côte  de  Coroman- 
del  j  qui  appartient  aux  Da- 
nois 3  &  ejl  datée  du  Dé-^ 
cembre  IJ2'^. 

Il  mande  qu  ayant  chargé  le 
Vilote  Manuel  Dalmeida  de 
s^informer  de  ïétat  de  la  Mtf- 
fion  de  'Nicobar  y  i  avoit  rap-- 
porté  que  le  Navire  Danois 
quil  montoit  y  avoit  abordé  à 
une  JJle  fituée  à  ï embouchure  du 
Canal  de  faim  Georges  ^  ou  il 


xxivr     E  P  I  S  T  R  E. 
s^étoit  propojc  de  Je  tenir  pendant 
le  mauvais  tems  ;  que  tous  les 
jours  quantité  de  Nîcokarms  ve- 
noient  à  bord^i^y  apport  oient  des 
rafraîchîjfemens;  qu  ils  Je  dijotent 
tous  Chrétiens  ;  quils  s^ appel- 
loient  ïun  Antonio^  l'autre 
Francifco^  <l^c.  qutls  faifoient 
le  figne  de  la  Croix  y  réci^ 
t  oient  en  langue  Fortugaije  ÏO^ 
raijon  Dominicale  y  la  Salutation 
Angélique  y        le  Symbole  des 
Apôtres  ;  quun  entre  autres  qui 
Je  nommoit  Senan  ^     qui  sex- 
pliquoit  mieux  que  les  autres  y 
lui  fit  entendre  quil  etoit  le  do- 
meflique  des  Pères  ;  que  ces  Pè- 
res ét oient  morts  depuis  long-tems 
accablés  de  diverjès  maladies , 

fur 
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jur-tout  de  maux  deflomac  ^ 
de  jlux  de  ventre  ;  quun  autre 
Injulaire  ^  qui  avoit  été  aujji  leur 
domejîique^  nommé  Antonio  ^  sè- 
toit  embarqué  depuis  peu  fur  un 
V aijfeau  qui  prenoit  la  route  de 
Manile;  que  le  Pilote  fut  in- 
vité par  le  même  Stnm  à  ve-^ 
nir  voir  le  tombeau  des  MîJJion- 
naires  ;  mais  que  comme  tl  étoit 
trop  avant  dans  ïljie^  il  nofa 
s  écarter  filoin  de fon  bord  ;  qu'il 
fit  Jes  efforts  pour  engager  le  Ni- 
cobarin  de  venir  avec  lui  à  la 
côte^  mais  que  ce  fut  inutilement^ 
parce  qutl  ne  put  fe  réfoudre  à 
quitter  fes  parens  ;  quil  venoit 
tous  les  jours  à  bord  y  cb"  quil 
fe  fatfoît  un  plaifir  de  faire  tom^. 
Xni.  Rec.  b 
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bcr  le  dîfcours  fur  les  F  ères  ;  que 
pour  faire  entendre  de  quelle  ma- 
nière ils  priaient  Dieu  y  il  joignoit 
les  mains  y  levait  les  yeux  au 
Ciel  dun  air  mode  [le  ^  en  difani: 
bons  Padres  fempre  afîîm  , 
cejl'd'direy  ces  bons  Pères  étoient 
toujours  amfi  ;  quil  e[l  à  préfù-^ 
mer  que  les  Pères  auraient  fait 
de  grands  fruits  ^  s  ils  eujfent  vê-- 
eu  plus  long'tems  ;  que  félon  le^ 
apparences  ils  nont  pu  fe  faire  à 
la  nourriture  des  naturels  du 
Pays^  qui  ne  vivent  que  de  ra-^ 
fines  appellées  ignames  y  de  cocos ^ 
^  de  poijfons  crus  ;  que  ces  In-* 
fulaires  nont  ni  Pagode ,  ni  Ida-- 
le  quils  adorent  ;  quils  fe  plai- 
gnent d'être  fort  tourmentés  des 
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mauvais  efprits  ;  que  pour  les 
chajfer  y  ils  répandent  de  l^ eau  de 
coco  fur  les  arbres  ou  ils  reposent  y 
<^  fur  les  alimens  quils  pren-^ 
nent;  que  le  Vaijfeau  Danois 
avait  été  obligé  de  quitter  ïljle 
plutôt  que  les  ordres  neportoient^ 
à  caufe  des  maladies  dont  l'équi- 
page fut  attaqué j  quon  at- 
tribue à  l'excès  quil  faifoit  dé 
tocos  y  <Ùy  dune  efpece  d huîtres 
fort  larges  qui  y  font  en  abon-^ 
dance  *  que  le  Capitaine  avoit 
enlevé  deux  JNicobarins  venus 
à  fon  bord ^  quil  était  mort  en^ 
Juite  avec  cinq  Matelots  fous  les 
^  Andamans  ;  que  quand  le  vaif 
feau  mouilla  dans  larade  de  Tran- 

^  Ifle  de  cet  Archipel* 

bij 
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qucbar  ^  tout  î équipage  étoit  aux 
abois  ;  que  M.  le  Gouverneur 
parut  fort  irrite  ^  lorfqutl  apprit 
la  Violence  faite  aux  deux  In- 
ès i  qutl  les  avoit  habillés  ^ 
Cb"  qutl  les  nourrijfoit  jufquâ 
ce  qutl  Je  prefentat  une  occafion 
de  les  renvoyer  dans  leur  JJle. 

Le  même  Pilote  fait  efpêrer 
que  îlnfulaire  nommé  Anto- 
nio y  qui  efl  à  Manile  ^  pajjera 
par  Pontichery  à  Jon  retour.  Si 
cela  ejl  ^  on  fera  mieux  inflruit 
du  tems  que  les  Mtjfionnaires 
ont  vécu  danslljlcj  des  fuit  s 
quîls  y  ont  faits  ^  &  du  genre 
de  mort  qui  a  terminé  leurs 
travaux  apojloUques. 

y  ajouterai  ici  ;  mes  jRR.  PP. 
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un  trait  de  zèle  ajfez  fingulier  s 
que  je  dois  à  votre  édifie  a-: 
tion.  Un  de  nos  Pères  Portu- 
gais pris  par  les  Corjaires  ^ 
détenu  captif  depuis  fept  à  huit 
ans  en  Barbarie  y  regarda  d'a- 
bord cet  état  d'eplavage  ^  com- 
me une  difpofitîon  de  la  Provi-- 
dence  ^  qui  le  defiinoit  à  confo- 
1er  ^  à  in(lruire  y       à  fortifier 
par  les  Sacremens  y  cette  multi- 
tude Je  Captifs  qui  languif 
foient  avec  lui  dans  les  fers.  Il 
s^ établit  au  milieu  d'eux  une  ef 
pece  de  MiJJîon  très-laborieufe  y 
&  Jes  travaux  ont  été  fout enus 
de  tant  de  confolations  ^  qu  ou- 
bliant les  rigueurs  de  fa  capti- 
vité^ il  ri  a  jamais  fait  paroître 
b  iij 
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le  moindre  déjir  de  recouvrer  Ja 
liberté.  Oejl  ce  que  vous  verrez 
par  la  Lettre  Jtiivante y  que  je 
vous  rapporte  mot  pour  motj  telle 
quelle  a  été  écrite  au  RévérendiJ^ 
Jtme  F  ère  de  Majfac  ^  Géné- 
ral de  ï  Ordre  de  la  Trinité  ^  par 
le  R.  P.  Darcifas  y  Mtntjlre  des 
Religieux  Trinitaires  de  Mont- 
pellier ^  &  Député  de  fbn  Ordre 
en  Barbarie  pour  la  rédemption 
des  Captifs.  Elle  ejl  datée  de 
Miquenez  *  le  5  de  jSovembre 

y>Mon  RévérendiJJime  Percy  de- 
y>puis  la  lettre  que  le  P.  de  la  Paye 
>wous  écrivit  il  y  a  quelques  jours 
>yjtir  notre  féconde  audience  du 

Ville  du  Royaume  de  Fez* 
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Hoi  ,  nous  avons  trouvé  ich 
un  K.  P.  Jéjuite  captif  depuiscc 
Jept  ou  huit  ans  :  nous  avons« 
grande  envie  de  le  retirer  pour« 
l'emmener  avec  nous  ^  fi  le  Roicc 
de  Maroc  veut  bien  nous  l^ac^^c 
corder  pour  de  l'argent  :  il  eflc< 
Portugais  y  nous  ny  voyons  pas« 
d'apparence  y  quoique  nous  emc 
ayons  offert  huit  cens  piafires.ci 
Au  rejle  il  ne  paroît  pas  impa-^c 
tient  ;  car  ce  bon  Pere  fient  biemc 
le  befioin  quont  de  lui  les  eficla- 
ves  de  fia  Nation.  Il  les  fiorttfie^ 
dnns  la  Foi  par  fies  exhortations  ^  <c 
Cb"  les  conduit  dans  la  vertu 
il  leur  fiait  endurer  ïeficlavage^c 
avec  patience  par  fion  exemple  :« 
il  dit  tous  les  jours  la  Mejfe« 
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yidans  la  Chappelle  du  Canot  * 
»i  deux  heures  du  matm.  Il  nous 
>^a  été  recommandé  par  un  fils  du 
y^Roi  de  Maroc  qui  a  de  la  vé-- 
mération  pour  lui.  Qtiand  jcn 
»fç aurai  davantage  y  jen  infor- 
ornerai  V.  R.  Nous  comptons 
»bien  qu'elle  nous  approuvera 
y>dans  tout  ce  que  nous Jerons  pour 
»ïe  tirer  de  captivité.  En  mon 
particulier  f  en  ai  un  vrai  défir  y 

La  charité  (^r  les  généreux 
efforts  des  RR.  PP.  Trmitatres 
nom  pas  eu  leur  effet  :  le  Pere 
Portugais  ejl  demeuré  Captif 

Lieu  où  l'on  enferme  les  Cap- 
tifs. C  efl  ce  qui  s'appelle  Bagne  à 
Conftantinople, 
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continue  dans  ïcfclavage  les 
exercices  de Jon  zélé. 

Dans  la  malheureuje  fitua^ 
tion  ou  fe  trouve  la  MîJJionde 
la  Chine  y  vous  n  attendez  gueres 
déformais  y  &  je  noje  pas  non 
plus  vous  en  promettre  des  nou-- 
V  elle  s  fort  confiantes.  Il  m'ejl 
venu  cependant  encore  quelques 
lettres  qui  ont  précédé  le  trifie 
événement  dont  vous  lirez  ici 
le  détail;  mais  fai  cru  que  vous 
me  fç auriez  gré  de  la  préférence 
que  je  donne  à  celles  que  j'ai 
ï honneur  de  vous  pré f enter.  Ces 
autres  lettres  de  date  plus  an- 
cienne y  que  je  naipu  inférer  dans 
ce  Recueil^  trouveroîît  leur  place 
dans  un  autre  que  je  ne  vous 
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ferai  pas  long-tems  attendre,  h 
fuis  avec  beaucoup  de  refpe^i 
dans  l'union  de  vos  faints  Sa^ 
crificeSé 


Mes  Révérends  Peresj 


Votre  très-humble  &  très-obeif- 
fant  ferviteur  J.  B.  Du  Halde, 
de  la  Compagnie  de  Jésus, 


xxxxxxxxxx.-xxxxxxxxx 

APPROBATION. 

J'A  Y  lu  par  Tordre  de  Monfeîgneur 
le  Garde  des  Sceaux  ,  ce  nouveau 
Recueil  de  Lettres  curieufes  &  édifian- 
tes.  Elles  contenteront  fans  doute  la  cu- 
riofiré  ;  mais  le  principal  effet  de  celles 
qui  regardent  la  Chine ,  fera  de  péné- 
trer d'une  jufte  douleur  tous  ceux  qui 
aioîentla  Religion^  Fait  à  Paris  ce  17 
Avril  1J26^ 


RAGUET, 


^^^^^^^^^^^^^^ 

PERMISSION 
Du  Révérend  Pere  Provincial. 

JE  fouflîgné  Provincial  de  la  Compa- 
gnie de  J  E  s  u  s  ,  en  la  Province  de 
France,  fuivant  Je  pouvoir  que  j*ai  reçu 
de  notre  Révérend  Pere  Général  :  Per- 
mets au  Pere  J.  B.  Du  Halde  ,  de  faire  im- 
primer le  dix-feptîéme  Recueil  des  Lettres 
édifiantes  &  ctirieufes ,  écr  ites  des  Mijjîons 
étrangères  par  quelques  Mijfiotrnaîres  de  la. 
Compagnie  de  Jf  sus  ,  qui  a  été  lu  6i  approu- 
vé par  trois  ThéoJogiensjde  notre  Com- 
pagnie. En  foi  de  quoi  fai  /igné  la  prc-^ 
fente.  Fait  à  Paris  le  6  Mai  1716. 

DE  RICHEBOURG, 


LETTRES 


LETTRE 

DUP.PARENNIN, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS; 
/iu  P»***de  la  même  Compagnie» 

A  Pékin ,  ce  lo 
Août  1714. 


On  Révérend  Pere» 
La  paix  de  N.  S, 

Vous  vous  attendez  fans 
doute  que  je  vous  expofe  icî 
XFII.  Rec,  A 


0.  Lettres  de  quelques 
l'état  de  défolation  où  cette  Mif- 
fion^  autrefois  fi  floriflante  ,  vient 
d'être  réduite.  Mais  comme  d'au- 
tres fe  font  déjà  chargés  du  foin 
de  vous  en  inftruire,  je  me  bor- 
nerai à  vous  entretenir  d'une 
feule  famille  de  Pékin  ^  plus  il- 
luftre  par  la  Foi  de  Jes  us- 
Christ,  qu'elle  a  généreufe- 
ment  profeffée,  que  par  le  fang 
Royal  des  Tartares  Mantchéoux 
dont  elle  eft  ilTue,  Quoique  je 
n'aye  pas  contribué  à  la  conver- 
Aon  de  ces  Princes,  &  qu'après 
Dieu  ils  en  foîent  redevables  aux 
foins  du  Pere  Jofeph  Suarès^Jé- 
fuite  Portugais,  qui  leur  a  confé- 
ré le  Baptême ,  &  qui  a  toujours 
gouverné  leur  confcience;  j'ai 
eu  cependant  avec  eux  défi  étroi- 
tes liaifons ,  &  je  les  ai  entretenus 
fi  fouvent  y  que  je  fuis  en  état  de 
vous  en  rendre  un  compte  très- 
exact  ôc  très-fincere. 


Mîffîonnaires  de  la  C.  de  J.  ^ 
Mais  d'abord  il  eft  bon  de  vous 
prévenir  fur  Tidée  que  vous  de- 
vez vous  former  des  Princes  du 
Sang  de  la  Chine  ;  vous  vous 
tromperiez  fort  fi  vous  les  com- 
pariez à  ceux  d'Europe ,  &  fur- 
tout  de  la  France  y  où  la  fuite  glo-- 
rieufe  de  tant  de  Rois  leurs  An- 
cêtres les  élevé  de  beaucoup  au- 
deffus  des  perfonnes  même  les 
plus  diftinguées  de  l'Etat  :  leur 
petit  nombre  leur  attire  encore 
plus  d'attention  &  de  refpeâ: ,  & 
ce  refpeil  s'augmente  dans  l'ef- 
prit  des  Peuples,  à  proportion 
qu'ils  approchent  déplus  près  du 
Trône. 

Il  n^en  eft  pas  ainfi  à  la  Chine  : 
les  Princes  du  Sang  dont  je  vais 
parler ,  touchent  prefque  à  leur 
origine  ;  ils  ne  vont  qu'à  cinq  gé- 
nérations ;  leur  nombre  néan- 
moins s'eft  tellement  multiplié 
en  fi  peu  de  tems  ^  qu'on  en  com* 
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pte  aujourd'hui  plus  de  deux  mil- 
le: cette  multitude^  en  les  éloi- 
gnant du  Trône,  les  avilit^  fur- 
tout  ceux  qui  d'ailleurs  fe  trou- 
vant dépourvus  de  titres  &  d'em- 
plois ,  ne  peuvent  figurer  d'une 
m.aniere  conforme  à  leur  naif- 
fance  :  c'eft  ce  qui  met  une  gran- 
de différence  entre  les  Princes  du 
même  Sang  ^  ôc  ce  qui  doit  vous 
faire  juger  quels  étoient  les  obf- 
tacles  qu'avoient  à  furmonter 
ceux  dont  je  parle  y  qui  ont  em- 
braffé  le  Chriftianifme. 

Je  dois  encore  vous  faire  ob- 
ferver  qu^il  y  a  à  Pékin  un  Tri- 
bunal uniquement  établi  pour  y 
traiter  des  affaires  des  Princes: 
on  ne  veut  pas  qu'ils  foient  con- 
fondus avec  le  commun  du  Peu- 
ple. Les  Préfidens  &  les  premiers 
Officiers  de  ce  Tribunal  font  des 
Princes  titrés  :  on  choifit  les  Of- 
ficiers fubalternes  parmi  les  Maa- 


Mljfionnaîres  de  la  C.  de  J.  f 
darins  ordinaires  :  c'eft  à  ceux-ci 
de  dreffer  les  a£tes  de  procédure^ 
&  de  faire  les  autres  écritures  né- 
ceflaires.  Ceft  auffi  dans  les  Re- 
giftres  de  ce  Tribunal  qu'on  inf-^ 
crit  tous  les  enfans  de  la  famille 
Royale ^  à  niefure  qu'ils  naiflent  ; 
qu'on  marque  les  titres  &  les  di-^ 
gnitésdont  on  les  honore;  qu'on 
les  juge^  &  qu'on  les  punit  s'ils  le 
méritent. 

Autre  obfervation  à  faire  ^  c'efl: 
que  tous  les  Régules^  outre  leur 
femme  légitime^  en  ont  ordinai- 
rement trois  autres  aufquelles 
l'Empereur  donne  des  titres ,  & 
dont  les  noms  sMnfcrivent  dans 
le  Tribunal  des  Princes  :  les  en- 
fans  qui  en  nailTent  ont  leur  rang 
après  les  enfans  légitimes ,  & 
font  plus  confidérés  que  ceux  qui 
naiflent  des  fimples  Concubines, 
que  les  Princes  peuvent  avoir  en 
aufTi  grand  nombre  qu'ils  le  fou- 
haitent.  A  iij 
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L'Empereur    qui  rcgne  au- 
jourd'hui,  n'eft  que  le  troifié- 
me  de  ceux  qui  ont  régné  de- 
puis Si  ans  fur  toute  la  Chine 
&  la  Tartarie  ;  mais  il  eft  le 
cinquième  fi  on  remonte  jufqu'à 
fon  Bifayeul  &  à  fon  Trifayeul  : 
celui-ci  après  avoir  fubjugué  fon 
propre  pays ,    conquit  encore 
toute  la  Tartarie  Orientale,  le 
Royaume  de  Corée,  la  Province 
de  Leaotongau-de-là  de  la  gran- 
de Muraille  ,  &  établit  fa  Cour 
dans  la  Capitale  appellée  Chi- 
vyam  par  les  Chinois ,  &  Mouke- 
den  par  les  Tartares  Mantchéoux. 
On  lui  donna  dès-lors  le  nom  de 
Taitfou  :  c'eft  un  nom  commun 
à  tous  les  Conquérans  ,  qui  font 
les  premiers  Auteurs  d'une  Di- 
naftie  ;  &  comme  fes  frères,  qui 
étoient  en  grand  nombre,avoient 
beaucoup  contribué  par  leur  va- 
leur à  la  conquête  de  tant  de 


Mijjionnaïres  de  la  C.  de  L  7 
pays ,  il  fit  les  uns  TJînvamy  les 
autres  Kiunvam ,  &  Peylé  :  il  a 
plû  auxEuropéans  d'appeller  ces 
fortes  de  dignités  du  nom  de  Ré- 
gulos  du  premier^  du  fécond,  & 
du  troifiéme  Ordre.  Il  fut  réglé 
alors  que  parmi  les  enfans  de  ces 
Régulos^  on  en  choifiroit  tou- 
jours un^  pourfuccéder  à  fon  pere 
dans  la  même  dignité. 

Outre  ces  trois  dignités  ^  ce 
même  Empereur  en  établit  en- 
core quelques  autres  qui  leur 
font  inférieures  ^  &  qui  fe  don- 
nent aux  autres  enfans  qui  s'en 
rendent  les  plus  dignes  :  ceux  du 
quatrième  dégré  s'appellent  Feit- 
fé;  ceux  du  cinquième  Cong^  & 
ainfi  des  autres.  Ce  cinquième 
dégré  eft  encore  au-deffus  de  tout 
les  plus  grands  Mandarins  de 
l'Empire. 

Les  autres  qui  fuivent  n'ont 
point;  comme  les  précédens^  des 

A  iv 


'S  Lettres  de  quelques 
marques  extérieures  qui  les  dif- 
tinguent  des  Mandarins,  foit 
dans  leurs  équipages ,  foit  dans 
leurs  habits  ;  ils  ne  portent  que 
la  ceinture  jaune,  qui  eft  com- 
mune à  tous  les  Princes  du  Sang, 
tant  à  ceux  qui  poffedent  des  di- 
gnités, qu'à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  :  mais  ceux-ci  ont  honte  de  la 
faire  paroître  ,&  ils  ont  coutume 
de  la  cacher  lorfque  leur  indi- 
gence les  met  hors  d'état  d'avoir 
un  équipage  convenable  à  leur 
rang  &  à  leur  naiffance. 

Parmi  les  Régules  dent  je  parle, 
il  y  en  a  un  du  troifiéme  Ordre  , 
nommé  Sounou  âgé  de  foixante 
dix-fept  ans.  Il  defcend  de  l'aîné 
des  Empereurs  qui  ont  régné  Juf- 
qu'ici.  La  famille  dont  il  eft  le 
chef  eft  très-nombreufe.  Il  a  eu 
treize  fils,  dont  onze  vivent  en- 
core; &  ont  tous  des  enfans,  & 
feize  filles,  qui  prefque  toutes 


'Mifftonnahes  de  la  C.  de  J.  p 
ont  été  mariées  à  des  Princes 
Mongols  >  ou  à  des  Mandarins  de 
Pékin  :  car  félon  la  Loi  des 
Mantchéoux^  ils  ne  peuvent  s'u- 
nir par  le  mariage  avec  les  Prin- 
ces du  même  Sang. 

Le  troifiéme  des  fils  de  ce  Ré- 
gulo  s'étant  fignalé  par  fa  fageffe 
ôc  fon  habileté ,  non-feulement 
dans  les  emplois  militaires^  mais 
encore  dans  la  connoifTance  des 
Livres  Chinois  &  TartareS;rEm- 
pereur  lui  en  témoigna  fa  fatis- 
fadtîon  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  Cong^  c'eft^à-dire,  de  Régulo 
du  cinquième  Ordre  ;  il  lui  afii- 
gna  en  même-tems  les  honneurs 
&  les  appointemens  attachés  à 
cette  dignité;  &  ce  qui  le  flattoit 
encore  davantage^  c^eft  que  l'Em- 
pereur donnoit  par-là  à  connoî- 
tre  qu'il  le  deftinoit  à  être  le  fuc- 
cefTeur  de  fon  pere. 

L'occupation  de  ces  Princes  > 
A  V 
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en  remontant  du  cinquième  Or- 
dre jufqu'au  premier  ,  eft  pour 
l'ordinaire  d'alfifter  aux  cérémo- 
nies publiques ,  de  fe  montrer 
tous  les  matins  au  Palais  de  l'Em- 
pereur 5  puis  de  fe  retirer  dans 
leur  propre  Palais^  où  ils  n'ont 
d'autre  foin  que  celui  de  gouver- 
ner leur  famille  ,  les  Mandarins^ 
&  les  autres  Officiers  dont  l'Em- 
pereur a  compofé  leurs  Maifons; 

11  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  vi- 
fiter  les  uns  les  autres  ,  ni  de  cou- 
cher hors  de  la  Ville  fans  une 
permiffion  expreffe.  Chacun  voit 
affezpour  quelle  raifon  on  les  af- 
treint  à  une  loi  fi  gênante;  il  fuf- 
fit  de  dire  qu'elle  leur  donne  un 
grand  loifir^  &que  la  plupart  ne 
l'emploient  pas  trop  utilement. 

Celui  dont  je  parle  ,  naturelle- 
ment ennemi  de  toutamufement 
frivole^  s'occupoit  à  la  leÛure;  ôc 
ce  fut  la  voie  dont  Dieu  fe  fervit 
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pour  l'attirer  à  la  connoiffance 
des  vérités  chrétiennes  ;  c'eft  ce 
qu'il  me  raconta  lui-même^  il  y  a 
peu  de  mois  :  je  le  priois  de  nVap- 
prendre  ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
faconverfion^  &  quels  en  avoient 
été  les  commencemens:  cette 
demande  allarma  d'abord  fa  mo- 
deftie  ^  &  la  peine  qu'il  en  reffen- 
tit ,  parut  fur'  fon  vifage.  Après 
avoir  rêvé  un  peu  de  temsi^^Puif-  ce 
que  vous  le  voulez^  me  dit-il ^  je  ce 
vous  en  ferai  Phiftoire  en  peu  de  ce 
mots  :  je  vous  avoue  que  j'ai  hon-  ce 
te  d'avoir  fi  long-tem.s  réfifté  à  la  ce 
voix  de  Dieu  ^  &  d'avoir  regardé  ce 
comme  des  inventions  humaines  ce 
fes  plus  redoutables  myfteres.  Je  ce 
commençai  par  feuilleter  les  Li-  ce 
vresles  plus  eftimés  des  Chinois^  ce 
&  qui  font  entre  les  Lettrés  :  en-  ce 
fuite  l'envie  me  prit  de  lire  pareil-  ce 
lement  ceux  des  Sedaires  ^  des  ce 
Hochang  &  des  Taojfe  ,  pour  me  ce 
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y>  mettre  au  fait  des  raifons  qui  les 
y>  portent  à  vivre  d'une  manière  fi 
»  différente  du  commun  deshom- 
y>  mes.  Je  trouvai  ces  ouvrages  fe- 
»  mes  d'obfcurités  ;  je  n'y  voyois 
»  ni  principes  fuivis ,  ni  raifon  foli- 
»  de  fur  lespoints  les  plus  effentiels^ 
y>  je  m'en  prenois  alors  à  mon  peu 
30  d'intelligence  ;  je  recommençois 
»  mes  leÊtuies  avec  plus  d'applica- 
t>  tion  ;  je  confultois  ceux  de  ces 
D  Se£les  qui  paffoient  pour  habiles, 
a>  je  difputois  ;  je  propofois  mes  dif- 
y>  iîcultés;  mais  leurs  réponfes  ne 
a>  me  fatisfaifoient  pas;  je  ne  voyois 
»  pas  même  qu'ils  s'accordaffent 
y>  enfemble  fur  le  châtiment  des 
D  méchans  j  ni  fur  la  récompenfe 
D  promife  aux  gens  de  bien  ,  enjEîn 
a>  rien  ne  me  contentoit.  Dieu  per- 

mit  qu'un  jour  je  paffai  par  la  foire 
ao  d'une  Pagode  *  ;  j'y  vis  de  vieux 

*I1  y  3  ici  deux  fois  le  mois  dans  certai- 
nes Pagodes  une  foire  où  l'on  vend  toutes 
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Livres  expofés  en  vente  ;  l'un  de  c< 
ces  Livres  avoit  pour  titre  D  E  a. 
LAME  DE  V  HOMMEicc 
ma  curiofité  fut  piquée  :  je  fis  fi-  c< 
gne  à  un  de  mes  gens  de  Tache-  ce 
ter^  &  je  me  rendis  à  mon  Palais:  ce 
à  peine  y  fus-je arrivé,  que  je  m.e  ce 
mis  à  le  lire.  Je  trouvai  que  le  ftile  c< 
en  étoit  bien  différent  des  autres  ce 
que  j'avois  déjà  lus  5  mais  je  n'en  ce 
comprenois  ni  le  fens ,  ni  les  ce 
conféquences,  &  les  difficultés  ce 
fe  préfentoient  en  foule  à  mon  ce 
efprit.  ce 

J'envoyai  chez  les  Libraires  ce 
chercher  de  fembiables  Livres  ce 
qui  pufTent  me  donner  quelque  ce 
éclairciffement  :  les  Libraires  qui  ce 
n'en  étoient  pas  fournis,  répon- ce 
dirent  qu'on  n'en  trouveroit  ce 
qu'au  Tien  îchou  tangy  c'eft-à-dire ,  « 

fortes  de  curiofîtés,  &  c'eft  la  coutume  que 
les  Grands  y  aillent  par  curiofité  acheter  des 
Antiques» 
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>  à  l'Eglife  >  je  pris  ce  nom  pour  ce- 
»  lui  de  l'enfeigne  du  lieu  où  Von 
»  vendoit  ces  fortes  de  Livres  ;  car 
»  quoique  je  fçuffe  en  général  qu'il 
»  y  avoir  des  Européans  à  Pékin  , 
»  je  n'avois  jamais  parlé  à  aucun 
*>  d'eux  5  &  je  ne  fçavois  pas  même 
»  que  le  lieu  où  ils  demeuroient 
»  s'appellât  T;V^  tchou  tang. 

»  J'ordonnai  donc  à  un  domefti- 
»  que  d'en  alfer  acheter  ;  il  revint 
»  bien-tôt  avec  quantité  de  Livres, 
D  qu'il  m'apporta ,  en  me  difant 
»  qu'ils  ne  fe  vendoient  pas , 
a>  mais  que  les  Européans  les  don- 
»  noient  libéralement  à  ceux  qui 
y>  en  demandoient  :  il  m'ajouta  que 
»  leurs  Catéchiftes  Tavoient  fort 
»  entretenu  de  ces  Pères  ^  &  de  la 
»  Loi  qu'ils  prêchoient,  &  que  j'en 
»  trouverois  les  articles  les  plus  im- 
»  portans  dans  les  Livres  dont  on 
D  me  faifoit  préfent. 

y>  Je  les  lus  avec  empreJGTement  ; 
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j'étois  charmé  de  Tordre^  de  lace 
clarté^  &  de  la  folidité  des  raifon-  « 
nemens  qui  prouvoient  un  Etre  ce 
fouverain  ,  unique ,  Créateur  de  « 
toutes  chofes^  tel  enfin  qu'on  ne  ce 
fçauroit  rien  imaginer  de  plus  ce 
grand ,  ni  de  plus  parfait,  La  lim-  « 
pie  expofition  de  fes  magnifiques  ce 
attributs  me  faifoit  d'autant  plus  ce 
de  plaifir;,  que  je  trouvois  cette  c< 
dodrine  conforme  à  celle  des  c< 
anciens  Livres  ce. 

Mais  quand  je  vins  à  l'endroit^  « 
où  Ton  enfeigne  que  le  Fils  de  ce 
Dieu  s'eft  fait  homme  y  je  fus  ce 
furpris  que  des  perfonnes  d'ail-  ce 
leurs  fi  éclairées  ^  eufTentmêlé  à  ce 
tant  de  vérités,  une  dodrine  qui  ce 
me  paroilToit  fi  peu  vraifembla-  ce 
ble>  &  qui  choqucit  ma  raifon,  ce 
Plus  j'y  réfléchifl'ois,  plus  je  trou-  ce 
vois  deréfiftance  dans  mon  efprit  ce 
fur  cet  article  :  c'eft  qu'alors  je  re-  ce 
gardois  un  myftere  fi  fubiimedes  ce 


\6  Lettres  de  quelques  . 
»  yeux  delà  chair,  &  je  n'avois  pas 
»  encore  appris  à  captiver  ma  rai- 
y>  fon  fous  le  joug  de  la  Foi.  Enfin 
»  je  communiquai  ces  livres  à  mes 
30  frères  &  à  mes  parents^  ils  don- 
»  nerentlieu  à  de  fréquentes  difpu- 
»  tes  ;  nous  allâmes  plufieurs  fois  à 
y>  TEglife  pour  éclaircir  nos  doutes, 
»  &  fixer  nos  incertitudes  ;  nous 
y>  conférâmes  fouvent  avec  les  Pe- 
»  res  &  avec  les  Lettrés  chrétiens  : 
»  leurs  réponfes  me  paroiiToient 

folides ,  &  mes  doutes  ne  fe  diiîi- 
»  poient  point.  Je  compofai  alors 
y>  deux  volumes ,  où  je  ramaffai 
»  tous  les  motifs  qui  nous  portent  à 
»  croire  les  révélations  divines,  ÔC 
y>  tout  ce  que  j'avois  lû  de  plus  clair 
2>  &  de  plus  prefTant  dans  les  Livres 
y>  de  la  Religion  chrétienne.  J'y 
^>  ajoutai  les  difficultés  qu'on  peut 
y>  y  oppofer ,  &  les  réponfes  qui  les 
»  éclaircilTent  :  je  donnai  à  ce  petit 
D  ouvrage  Tordre  &  l'arrangement 
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qui  me  parut  le  plus  naturel ,  a 
n'ayant  d'autre  vue  que  d'ache-  ce 
ver  de  me  convaincre  moi-mê-  ce 
me  j  &  de  convaincre  ceux  de  ma  ce 
famille  qui  m'attaquoient  vive-  c< 
ment.  Je  ne  vous  dis  rien  des  fré-  ce 
quentes  difputes  que  nous  avons  ce 
eues  enfemble  en  Tartarie  ^  vous  « 
les  fça  vez;  enfin  le  Seigneur  a  jet-  « 
té  fur  moi  des  regards  de  miféri-  ce 
corde,  &  je  me  croirois  le  plus  « 
heureux  des  hommes,  fi  le  Régu-  ce 
lo  mon  pere  fe  rendoit  attentif  à  ce 
la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle;  ce 
nous  adrefîbns  pour  cela  à  Dieu  <c 
des  prières  continuelles^  obligez-  ce 
moi  5  vous  &  les  autres  Pères  y  ce 
d'offrir  auffi  le  faint  Sacrifice  de  ce 
la  Meffe  à  la  même  intention.» 

Ce  peu  de  paroles  me  fuffifoit, 
mais  il  ne  vous  fuffit  pas ,  M  o  N 
Révérend  Pere,  ôc  vous  atten- 
dezfans  doute  que  je  vous  expo- 
fe  quelle  forte  de  difficultés  ren- 
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doient  fon  efprit  flottant  &  in- 
certain^ &  donnèrent  lieu  aux 
difputes  que  nous  eûmes  enfem- 
ble  en  Tartarie.  Voici  comme  la 
chofe  fe  paffa. 

II  y  a  environ  douze  ans  que  ce 
Prince  fuivit  l'Empereur  en  Tar- 
tarie pour  la  grande  chafTe  d'Au- 
tomne; il  fçut  que  j'étois  du  voya- 
ge :  il  ordonna  à  fes  gens  de  re- 
marquer dans  quel  endroit  on 
placeroit  ma  tente  ^  &  de  faire 
dreffer  les  Tiennes  auffi  près  de 
moi  qu'il  feroit  poflible,  fans 
néanmoins  faire  paroître  aucune 
afie£lation.  Il  avoit  lu  alors  pref- 
que  tous  les  Livres  compofés  en 
langue  Chinoife  fur  la  Loi  de 
Dieu ,  &  il  s'en  etoit  fouvent  en- 
tretenu avec  ceux  qu'il  avoit  cru 
être  au  fait  de  ces  matières. 

Il  vint  donc  un  jour  dans  ma 
tente  avec  le  douzième  de  fes 
frères  i  c  etoit  un  jeune  homme 
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de  dix-feptans  :ilme  déclara  d^a- 
bord  que  s'il  entroic  en  difpute 
avec  moi  ^  ce  n'étoit  pas  à  deffeia 
de  me  contredire  5  ou  de  faire  pa- 
rade du  peu  quilfçavoit^  mais 
uniquement  pour  difïîper  fes  dou- 
tes ^  &  s'éclaircir  des  vérités  qu'il 
avoit  peine  à  comprendre  ;  que 
pour  cela  il  me  prioit  de  ne  pas 
perdre  le  tems  à  lui  prouver  des 
chofes  dont  il  étoit  perfuadé  ^ 
comme^  par  exemple, Texiftence 
de  Dieu  Créateur  de  toutes  cho- 
fes, &c.  Mais  voici,  m'ajouta- 
t'il ,  ce  qui  me  révolte  ^  ôc  à  quoi 
j'ai  de  la  peine  à  me  rendre. 

Sur  cela  il  me  propofa  fes  diffi- 
cultés fur  l'Incarnation  du  Ver- 
be^ fur  l'inégalité  des  conditions, 
fur  les  affliâions  des  juftes  &  la 
profpérité  des  méchans  ,  fur  la 
Prédeftination ,  fur  l'Euchariftie  , 
fur  la  Confeflion  auriculaire  ,  fur 
le  pouvoir  du  Pape,  fur  lesindul- 
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gences  &  rapplication  qui  s'en 
fait  y  fur  les  Poiîédés  &  les  mai- 
fon3  infeftées  du  Démon,  &  fur 
plufieurs  autres  articles  .qui  me 
firent  deflors  efpérer  que  fa  con- 
verfion  n'étoit  pas  éloignée,  & 
que  Dieu  vouloit  fe  fervir  de  lui 
pour  faire  entrer  plufieurs  autres 
dans  la  voie  du  falut. 

Il  eft  inutile  de  vous  rapporter 
ici  les  réponfes  que  je  lui  fis  con- 
formément à  ce  que  la  Théolo- 
gie enfeigne^  &  dont  vous  êtes 
auffi-bien  inftruit  que  moi  ;  mais 
je  dois  dire  en  général  que  ce  ne 
font  pas  toujours  les  meilleures 
raifons  qui  perfuadent  les  Infidè- 
les ,  quoiqu'ils  n'ayent  rien  à  y 
oppofer;  ce  font  fouvent  certai- 
nes paroles  dites  comme  au  ha- 
zard  qui  les  frappent,  &  dont 
Dieu  fe  fert  pour  les  attirer  à  lui, 
&  pour  faire  comprendre  aux  Mi- 
niftres  de  fa  parole ,  que  le  chan- 
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gement  des  cœurs  &la  conquête 
des  ames  font  uniquement  l'ou- 
vrage de  fa  miféricorde. 

A  la  fin  de  nos  converfations , 
je  lui  dis  y  qu'il  ne  devoir  point 
s'imaginer  qu'il  fût  le  premier 
qui  eût  formé  de  femblables  dou- 
tes^ ni  que  les  réponfes  que  je  lui 
avois  faites  fuffent  de  mon  inven- 
tion. «  Les  Européans>  lui  ajou-  <c 
tai-je^  avant  que  de  croire  &  d'em-  ce 
braffer  la  Religion  Chrétienne  ^  ce 
formèrent  les  mêmes  dilîicultés,  ce 
&  de  plus  fortes  encore  :  mais  en-  ce 
fin  ce  merveilleux  affemblage  ce 
des  motifs  que  nous  avons  de  ce 
croire,  les  détermina  avec  la  gra-  ce 
ce  de  Dieu  à  fe  rendre,  à  s'humi-  ce 
lier ,  &  à  foumettre  leur  efprit  ce 
à  des  vérités  qui  font  au  delTus  de  ce 
la  raifon  humaine  :  ils  ont  douté  ce 
&  pour  eux ,  &  pour  vous ,  foyez  oc 
en  repos  de  ce  côté-là ,  ôc  ceffez  <c 
d'être  ingénieux  à  chercher  de« 
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»  faufles  raifons  pour  vous  difpen- 
»  fer  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu  qui 
»  vous  appelle,&  qui  vous  prefle  par 
»  cette  inquiétude  même  que  vous 
»  éprouvez.  Il  fait  les  premières 
D  avances  fans  avoir  befoin  de 
»  vous;  &  vous  reculez  comme  s'il 
»  y  avoit  quelque  chofe  à  perdre  , 
»  ou  qu'il  voulût  vous  furprendre  : 
»  fçachez  que  le  comble  du  mal- 
»  heur  pour  vous^  feroit  que  Dieu 
y>  ceffât  de  vous  folliciter,  &  vous 
y>  laiffât  dans  cette  malheureufe 
»  tranquillité  y  laquelle  feroit  fui- 
»  vie^aprèsla  mort^  de  peines  &  de 
»  fupplices  qui  ne  finiront  jamais. 

»  Mais  aufli  de  votre  côté  faites 
»  au  moins  un  pas  pour  répondre 
»  aux  invitations  de  votre  Dieu  : 
»  vous  n'approuvez  pas  la  poliga- 
»  mie  ;  vous  dites  qu'on  peut  fe  paf- 
»  fer  de  plufieurs  femmes  ;  vous  di- 
»  tes  bien^  agiffcz  donc  confé- 
a>  quemment;  commencez  par  met- 
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tte  ordre  à  cet  article  ;  difpofez  ce 
vous  par-là  à  recevoir  de  plus  ce 
grandes  grâces  y  qui  feront  difpa-  ce 
roître  vos  difficultés  &  vos  dou-  ce 
tes  :  jufques  ici  vous  n'avez  fait  ce 
que  difputer^  que  multiplier  vos  ce 
doutesj  &  envifager  le  paffage  de  ce 
l'état  où  vous  êtes  a£luellenient^  ce 
à  celui  des  Chrétiens^  comme  s'il  ce 
étoit  gardé  par  des  monftres  dont  ce 
vous  n'ofez  approcher^  c'eft-  à-  ce 
dire ,  que  vous  manquez  de  lu-  ce 
mieres  &  de  forces  5  &  qu'il  faut  ce 
les  demander  à  Dieu  avec  ferveur  ce 
&  perfévérance  :  je  le  fais  ,  dit-il  ce 
tous  les  jours  ;  continuez  ^  repris-  ce 
je  ^  6c  foyez  fur  que  vos  prières  ce 
feront  exaucées» . 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tar- 
tarie  ^  il  entretint  fouvent  le  Re- 
gulo  fon  pere  ôcfes  frères  de  l'ex- 
cellence de  la  Religion  Chrétien- 
ne :  il  leur  parloit  avec  force ,  & 
en  homme  pénétré  des  vérités 
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qu'il  leur  annonçoit;  il  les  pref- 
(oit  d'examiner  du  moins  les  prin- 
cipes qui  appuyoient  ces  vérités; 
enfin  il  leur  faifoit  fentir  queriea 
n'étoit  pour  eux  d'une  importan- 
ce plus  grande ,  puifqu'il  s'agif- 
foit  ou  d'un  bonheur  ou  d'un  mal- 
heur éternel  ;  fes  difcours  ne  fi- 
rent que  des  impreffions  légères 
fur  leur  efprit  ;  fouvent  même,  au 
lieu  de  l'écouter ,  ils  Pexhortoient 
à  fe  tranquillifer  &  à  vivre  com- 
me fes  Prédéceffeurs  qui  étoienc 
d'alTez  bons  modèles  à  imiter  : 
il  vit  pour  lors  qu'il  ne  feroit 
que  peu  de  progrès  par  la  voie 
de  la  difpute,  où  Ton  s'inter- 
rompt fouvent  fans  rien  éclaircir 
ni  déterminer;  c'eft  ce  qui  l'en- 
gagea à  compofer  le  livre  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Dieu  y  donna  fa 
bénédiction,  on  le  lut  avec  atten- 
tion ;  à  la  vérité  on  difputa  enco- 
re fur  les  vérités  de  la  Religion  ; 

mais 
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mais  ce  fut  avec  moins  d'entête- 
ment &  d'opiniâtreté  :  ces  Sei- 
gneurs qui  demeurent  affez  près 
de  TEglife  des  Jéfuites  Portugais, 
y  alloient  fouvent  pour  éclaircir 
leurs  doutes  :  ils  propofoient  leurs 
difficultés  avec  modeftie.  Enfin 
la  Grâce  triompha  de  leur  réfif- 
tance;  trois  ou  quatre  d'entre 
eux  fe  fentirent  perfuadés  ^  &  pen- 
ferent  férieufementà  fe  foumet- 
tre  à  l'Evangile  :  il  ne  leur  refloît 
plus  à  vaincre  que  certains  obfta- 
cles  qui  paroiffoient  infurmonta- 
bles  à  des  Princes  Tartares. 

Un  des  plus  grands  obftacles 
étoit  celui  du  Tiao  Chin  ^  c'efl:  ua 
culte  que  les  Mantchéoux  ren- 
dent prefque  tous  les  mois  à  leurs 
ancêtres  ^  depuis  la  conquête  de 
l'Empire.  Quelques-uns  d'eux  ont 
mêlé  à  ce  culte  diverfes  Cérémo- 
nies des  fedes  de  Fo  &  de  Tao^ 
&  comme  ni  le  Prince  ni  fes  fre- 
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res  n'étoient  pas  Chefs  de  famil- 
le ,  puifque  leur  pere  vivoit  en- 
core ^  il  ne  leur  étoit  pas  libre  de 
faire  aucun  changement  dans  ces 
fortes  de  cérémonies  ,  ni  de  s'en 
abfenter  plufieurs  fois  de  fuite  » 
autrement  ils  auroient  été  regar- 
dés comme  des  fils  dénaturés. 
C'eft  parmi  les  Tartares  un  crime 
égal  au  crime  de  rébellion  ^  &  qui 
fe  punit  avec  une  égale  févérité. 

Un  autre  obftacle  venoit  du 
côté  du  Régulo  leur  pere  ;  quoi- 
qu'il eftimât  la  Religion  Chré- 
tienne y  il  ne  vouloir  pas  permet- 
tre qu'aucun  de  fes  fils  Pembraf- 
sât:  il  les  menaçoit  même  de  les 
déférer  à  l'Empereur;  la  crainte 
de  déplaire  à  fa  Majefté  ,  &  d'ê- 
tre en  butte  aux  railleries  des  au- 
tres Princes  du  Sang  y  le  faifoit 
agir  aïnfi  contre  fes  propres  lu- 
mières. Pourcequieft  des  Princes 
fes  enfans  dont  je  parle  ^  la  perte 
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de  leurs  biens  &  de  leurs  digni- 
tés ,  réloignement  de  leurs  con- 
cubines, &  les  pratiques  les  plus 
rigoureufes  du  Chriftianifme  ^ 
n'éroient  pour  eux  que  des  em- 
pêchemens  médiocres  :  Nous  <c 
pouvons  5  difoient-ils ,  vaincre  c< 
ces  difficultés  fans  le  fecours  ce 
des  hommes;  nous  n'avons  be-  c< 
foin  que  deTaffiftance  de  Dieu^j  ce 
&  nous  efpérons  qu'il  ne  la  re-  ce 
fufera  pas  à  nos  prières.  5>  C'eil 
ainfi  que  s'en  expliquoient  le  troi- 
fiéme  Prince  Ôc  fon  dixième  frè- 
re y  qui  le  premier  de  tous  eut  le 
bonheur  de  recevoir  le  faint  Bap- 
tême àl'occafion  que  je  vais  dire. 

En  l'année  1719,  l'Empereur 
Canghi  qui  étoit  en  guerre  avec 
Tfe  f^am  Raptan^  Roi  des  Eluths, 
prit  la  réfolution  d'y  envoyer  fon 
quatorzième  fils:  plufieurs  Prin- 
ces du  Sang  s'offrirent  de  l'ac- 
compagner dans  cette  expédi- 
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tion  y  &  de  fervir  fous  lui  en  telle 
qualité  qu'il  plairoit  à  fa  Majefté. 
Le  dixième  Prince  dont  il  s'a- 
git  y  étoit  pour  lors  âgé  d'environ 
vingt-fept  ans;  il  étoit  grand, 
bien  fait  de  fa  perfonne^  ôcavoit 
la  réputation  d'un  Officier  fort 
inftruit  au  métier  de  la  guerre.  Il 
s'offrit  comme  les  autres  Princes^ 
&  l'on  accepta  fes  offres.  Il  y 
avoit  déjà  quelque  tems  que  fa 
vie  étoit  toute   Chrétienne;  il 
x>bfervoit  exadement  la  Loi  de 
Dieu,  il  ne  manquoit  à  aucun  des 
jeûnes  ordonnés  par  l'Eglife  ;  il 
partageoit  fon  tems  entre  la  priè- 
re, la  letlure  &  l'inftrudion  de 
fa  famille ,  dont  plufieurs  furent 
baptifés  avant  lui  :  il  avoit  fou- 
vent  preffé  le  Pere  Suarès  de  lui 
accorder  la  grâce  du  Baptême; 
le  Miffionnaire ,  pour  éprouver 
davantage  fa  confiance ,  avoit 
différé  jufques-là  de  le  fatisfaire  j 
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niais  enfin  fe  voyant  fur  le  point 
de  partir  pour  un  voyage  de  fix 
cens  lieues ,  il  renouvella  fes  inf- 
tances  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais ,  en  témoignant  au  P.  Sua- 
rès  que  s'il  perfiftoit  à  lui  refufer 
cette  grâce ,  il  répondroit  à  Dieu 
de  fon  ame  ;  qu'il  étoit  inftruit  de 
l'Evangile ,  &  qu'il  étoit  réfolu 
d'obferver  ce  qu'il  prefcrit  ^  au 
rifque  même  de  fa  vie  :  que  pou- 
voit-on  exiger  de  plus  f  qu'on  de- 
voit  au  moins  faire  attention  qu'il 
n'auroit  pas  la  facilité  de  recevoir 
le  Baptême  dans  un  Pays,  où  ce- 
pendant le  mauvais  air  y  les  ma- 
ladies, la  difette  étoient  des  en- 
nemis encore  plus  redoutables  j 
que  ceux  qu'il  alloit  combattre. 

Le  Pere  n'eut  garde  de  fe  re- 
fufer plus  long-tems  à  de  fi  faints 
empreffemens;  il  lui  conféra  le 
Baptême  &  le  nomma  Paul,  ain- 
fi  qu'il  fouhaitoit  à  caufe  de  la  dé- 
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votion  particulière  qu'il  avolt 
pour  ce  faint  Apôtre,  dont  il  avoir 
lû  plufieurs  fois  la  vie  :  c'eft  pour- 
quoi dans  la  fuite  nous  l'appelle- 
rons le  Prince  Paul. 

Auffi-tôt  qu'il  eut  joint  TAr- 
mée  5  fon  premier  foin  fut  d'écri- 
re au  Régule  fon  pere^  &  à  la 
Princeiïe  fa  mere  pour  les  exhor- 
ter à  embralTer  le  Chriftianifme 
avec  toute  leur  famille;  il  écri- 
vit une  autre  lettre  à  la  Princeffe 
fon  Epoufe  qui  étoit  déjà  inftrui- 
tcdes  vérités  Chrétiennes,  &  qui 
étoit  fort  ébranlée  par  un  fonge 
qu  elle  regardoit  comme  une  vé- 
ritable apparition  :  elle  fut  fi  tou- 
chée des  fentimens  pleins  de  FEf- 
prit  de  Dieu  qui  étoient  répan- 
dus dans  cette  Lettre,  quelle  de- 
manda auflTi-tôt  le  Baptême  ;  on 
le  lui  accorda ,  &  elle  fut  nom- 
mée Marie. 

Le  zélé  du  Prince  Paul  ne  fe 


Mtjjlonnaïres  de  la  C.  àe  J.  5 1 
bornoit  pas  à  rinftrudion  de  fa 
famille  &  des  domeftiques  qui 
Tavoient  fuivi  ;  il  annonçoit  les 
vérités  Chrétiennes  aux  autres 
Princes  &  aux  Seigneurs  de  l'ar- 
mée 5  &  il  les  affeâionna  telle- 
ment au  Chriftianifme ,  qu'ils  dé- 
poferent  leurs  anciennes  préven-^ 
lions,  6c  devinrent  des  zélés  dé-^ 
fenfeurs  de  la  foi.  Ayant  appris 
qu'il  y  avoit  dans  les  troupes  huit 
ou  dix  foldats  Chrétiens^  il  les  fit 
venir  en  fa  préfence^  &  les  traita 
avec  tant  de  bonté  &  de  familia- 
rité qu'ils  en  furent  confus  ;  il  fit 
parmi  eux  les  fondions  de  Mif- 
îionnaire,  prêchant  encore  plus 
efficacement    par   les  grands 
exemples  de  vertu  qu'il  leur  don- 
noit  5  que  par  les  fervens  difcours 
quil  leur  tenoir. 

Le  Cong  ou  troifiéme  Prince 
à  qui  on  fit  part  de  la  conduite  de 
fon  frere^  &  des  lettres  qu'il  avoit 
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écrites  ,  en  fut  attendri  jufqu*aux 
larmes;  mais  il  fe  reprochoit  à 
lui-même  de  s'être  laiffé  préve- 
nir par  un  frere^à  qui  il  avoir  don- 
né les  premières  connoiffances 
de  la  Loi  Chrétienne;  il  réfoluc 
dès-lors  de  finir  certaines  affaires 
qui  l'empêchoient  d'efîediuer  fes 
faintes  réfolutions  :  la  Providen- 
ce lui  ouvrit  une  voie  qui  en  ac- 
céléra l'éxecution. 

Ce  Prince  qui  étoit  d'une  foi- 
ble  complexion ,  &  dont  la  fanté 
fe  trouvoit  altérée  5  s'abfentoit 
fou\^ent  du  Palais  ^  où  d'ailleurs  il 
ne  prenoit  plus  de  goût  ;  &  déjà 
par  principe  de  confcience  il  re- 
fufoit  de  fe  trouver  à  certaines  af- 
femblées^  nonobftant  l'obliga- 
tion où  il  étoit  d'y  aflifter  félon  le 
devoir  de  fa  charge. 

L'Empereur  Canghi  l'en  deftî- 
tua  y  pour  le  punir  de  fa  négligen- 
ce ;  il  luilaiffa  néanmoins  une  db 
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gnité  inférieure  à  la  première 
avec  des  appointemens  propor- 
tionnés. Ce  Prince  y  renonça  peu 
après^  afin  d'être  tout  à  fait  libre, 
&  de  ne  plus  fervir  que  Dieu  feul: 
il  avoir  déjà  congédié  une  concu- 
bine^ dont  il  avoit  eu  un  fils  qu'il 
înftruifit  lui-même ,  &  qui  étant 
tombé  malade  à  Tâge  d^onze  ans, 
mourut  après  avoir  reçu  le  Bap- 
tême^ &  alla  être  auprès  de  Dieu 
Tinterceffeur  d'un  pere  qui  lui 
avoit  procuré  un  fi  grand  bon- 
heur. En  effet  le  Prince  ne  tarda 
pas  à  demander  le  faint  Baptême, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  pu  en  ob- 
tenir le  confentement  du  Régulo 
fon  Pere.  Il  le  reçut  le  jour  de 
TAffomption  de  Notre-Dame  en 
Tannée  172 1;&  futnommé  Jean; 
fon  fils  unique  qui  fut  baptifé  en 
même  tems  ^  s'appella  Ignace  : 
peu  après  toute  fa  famille  bien 
inftruite  imita  fon  exemple  ,  fça- 

B  y 


^4  Lettres  de  cjuelques 
voir  la  Princefle  Cécile  fa  fem- 
me, quia  été  Tinlirudrice  des 
autres  Dames  fes  belles-fœurs  , 
fa  belle-fille  Agnès  que  fon  Di- 
redeur  appelle  une  Héroïne 
Chrétienne  ,  fes  deux  petits  fils 
Thomas  &  Matthieu ,  Tun  âgé 
de  fix  ans  &  l'autre  de  fept,  & 
deux  petites  filles. 

L'efprit  de  ferveur  animoit 
toute  cette  famille  ;  les  Domef- 
tiques  furent  fi  frappés  de  tant 
d'exemples  ,  &  fur-tout  du  zélé 
avec  lequel  ce  Prince  les  inftrui- 
foit  5  qu'ils  vinrent  en  foule  de- 
mander le  Baptême  ;  il  avoit  bâti 
dans  fon  Hôtel  une  Chapelle  ifo- 
lée,&  fermée  d'une  muraille  où 
il  n'avoit  laifi'é  qu'une  petite  por- 
te^ enforte  que  les  étrangers  pré- 
voient cet  édifice  ,  pour  une  Bi- 
bliotéque  ;  c'eft-là  que  deux  fois 
le  jcur  il  afi^embioit  fa  famille 
pour  y  réciter  les  Prières  de  l  E- 
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glife,  &  inftruire  fes  domefti- 
ques  qu'il  traitoic  également 
bien  ^  foit  qu'ils  profitaient  de 
fes  inftrudionsj  foit  qu'ils  négli- 
geaflent  de  les  fuivre.  Il  leur  dî- 
foit  que  le  refpecl  humain  ne  de- 
voir avoir  aucune  part  dans  leur 
converfion  ^  que  la  Foi  eft  un 
don  de  Dieu  ^  qu'il  faut  le  lui  de- 
mander avec  perfévérance,  & 
avec  une  forte  détermination  de 
furmonter  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfenteront quand  une 
fois  ils  feront  éclairés  de  la  lu- 
mière célefte.  Je  goûtois  le  plus 
fenfible  plaifir^  quand  j'enten- 
dois  ces  bonnes  gens  me  racon- 
ter en  détailles  inftru£tions  qu  ils 
recevoient  de  leur  Maître. 

Le  Régulo  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  démarche  qu'avoir  fait  fon 
troifiéme  fils  le  Prince  Jean^  qu'il 
ne  put  retenir  fa  colère;  elle  alla 
jufqu'à  lui  interdire  l'entrée  de 
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fon  Palais ,  de  même  qu'à  ceux 
qui  s'étoient  faits  Chrétiens  ;  à 
leur  défendre  de  paroître  défor- 
mais en  fa  préfence  ;  ôc  même  à 
les  menacer  qu'il  les  déféreroit 
lui-même  à  l'Empereur. 

Cet  éclat  n'empêcha  pas  que 
l'onzième  de  fes  fils  touché  de 
l'exemple  de  fes  deux  frères  ^  ôc 
convaincu  de  la  vérité  de  la  Re- 
ligion Chrétienne^  ne  demandât 
auffi  le  Baptême  :  il  prit  le  nom 
de  François;  &  d'abord,  à  l'exem- 
ple du  Prince  Jean  fon  frère ,  il 
éleva  une  Chapelle  dans  fon  Pa- 
lais, où  la  PrincefTe  fon  époufe  > 
fa  fille  &  leurs  fuivanres  qu'il 
avoir  inftruites,  puffent  êtrebap- 
tifées,  ôc  recevoir  dans  la  fuite 
ie6  autres  Sacremens.  Car  il  ne 
convient  point  en  ce  pays-ci  que 
des  perfonnes  de  ce  rang  aillent 
à  l'Eglife  ,  où  le  commun  des 
femmes  Chrétiennes  fe  jrendent 
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deux  fois  Tannée.  Un  femblable 
éclat  ne  pourroit  être  que  très- 
préjudiciable  à  la  Religion. 

La  converfion  du  Prince  F'ran* 
çois  ne  put  être  long-tems  ca- 
chée au  Régulo.  J'ai  déjà  dit  qu'il 
eftimoit  la  Religion  Chrétienne , 
mais  il  craignoit  moins  Dieu  que 
l'Empereur  ;  il  appréhendoit  fur- 
tout  la  décadence  de  fon  crédit 
&  de  fa  fortune.  Il  avoit  été  Gé- 
néral de  toutes  les  troupes  de  la 
Tartarie  Orientale^  ôc  enmême- 
tems  Gouverneur  de  la  Province 
de  Leaotongy  il  avoit  exercé  cette 
charge  pendant  dix  ans  avec  tant 
de  probité  &  de  fatisfa£lion  de 
la  part  de  l'Empereur  ^  qu  à  fon 
retour  il  fut  employé  aux  affai- 
res du  gouvernement  de  PEmpi- 
rcj  &  devint  le  Chef  d'une  des 
huit  Bannières^  c'eft-à-dire,  qu'il 
gouvernoit  plus  de  trente  mille 
perfonnes  dans  Pékin  ^  dont  il 
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rapportoit  toutes  les  aflfaires  à  Sa 
Majefté- 

De  plus  il  avoit  deux  de  fes 
fîls^  le  fixiéme  &  le  douzième  , 
qui  étoient  continuellement  à  la 
fuite  de  l'Empereur,  Le  fixiéme 
qu'on  appelloit  Lejfthin  étoit  fans 
contredit  Thomme  de  la  Cour , 
qui  s'expliquoit  le  mieux  dans 
l'une  &  Tautre  langue  Tartare  & 
Chinoife^  &  qui  y  brilloit  le  plus 
par  la  beauté  de  fon  efprit.  Il  étoit 
entré  fi  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'Empereur,  qu'il  fut 
honoré  coup  fur  coup  de  cinq  ou 
fix  Charges,  lefquelles  avoient 
été  poffedées  auparavant  par  au- 
tant de  Grands  Seigneurs;  il  en 
remplifl'oit  les  différentes  fonc- 
tions avec  tant  d'exaditude , 
qu'on  étoit  furpris  qu'il  pûtfuf- 
fire  à  tant  d'occupations  ;  en  forte 
qu'on  ne  ceffoit  d'admirer  l'éten- 
due &  la  fupériorité  de  fon  génie. 
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Le  Régulo  fon  pere  crut  dès- 
lors  que  ce  fixiéme  fils  feroit  in- 
failliblemeiit  choifi  par  TEmpe- 
reur  à  Texclufion  de  fes  autres 
frères,  pour  fuccéder  à  fa  dignité. 
Il  n'avoit  garde  de  fcupçonner 
que  lui ,  &  fon  frère  qui  étoit  of- 
ficier des  Gardes  du  Corps  ^  euf- 
fent  conçu  le  deffein  d'embraf- 
fer  le  Chriftianifme  :  cependant 
l'un  &  l'autre  étudioient  conti- 
nuellement les  principes  de  no- 
tre fainte  Religion  :  à  la  vérité 
celui-ci s'inftruifcit  plus  fecrete- 
ment.  Toutes  les  fois  qu'il  me 
rencontroit  fèul  ou  un  peu  écar- 
té de  la  foule  ^  il  me  propofoit 
fes  difficultés;  mais  dès  que  quel- 
qu'un fe  joignoit  à  nous  ,  il  inter- 
rompoit  auffi-tôt  le  difcours.  Il 
me  pria  même  de  ne  point  l'en- 
tretenir des  chofesde  la  Religion 
enpréfence  d'autres  perfonnes. 
Son  aîné  au  contraire ,  quoi- 
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que  moins  avancé  dans  la  voie 
du  falut,  parloit  par-tout  avec 
éloge  de  la  Religion  Chrétienne, 
&  même  jufqu  à  la  porte  de 
l'Empereur^  où  affis  avec  les 
Grands  ^  il  ne  foufFroit  point 
qu'on  l'attaquât  fans  prendre  auf- 
fi-tôt  fa  défenfe  i  il  tournoit  en 
ridicule  les  différentes  Seules  de 
ia  Chine;  il  établiffoit  Punité 
d  un  Dieu,  la  néceflîté  de  la  Ré- 
demption après  le  péché  origi- 
nel ;  enfin  il  annonçoit  librement 
&  fans  crainte  les  vérités  de  la 
Religion  que  le  Prince  Jean  lui 
avoir  enfeignées  :  il  poufla  fi  loin 
fon  zélé,  &  tant  de  perfonnes 
s'ofFenferent  de  la  liberté  avec  la- 
quelle il  parloit,  que  quelque  dif- 
ficulté qu'il  y  ait  d'accufer  un  fa- 
vori,  il  fe  trouva  un  Prince,  qui, 
fous  prétexte  d'amitié  pour  ce 
jeune  homme  fon  parent,  en 
porta  fes  plaintes  à  l'Empereur  j 
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Smais  Sa  Majefté  n'y  fit  qu'une 
médiocre  attention,  ôcfarépon- 
fe  fut  en  termes  fi  généraux,  qu'el- 
le ne  fignifioit  rien  :  c'eft  un  fait 
que  je  n^ai  appris  que  long-tems 
après  qu'il  étoit  arrivé. 

Le  Prince  Lejfihtn  ne  cefla  pas 
pour  cela  de  donner  des  preuves 
de  fon  attachement  au  Chriftia- 
nifme  ;  quand  il  étoit  de  retour  à  . 
la  maifon^il  rendoit  compte  à  fes 
frères  chrétiens  des  raifonnemens 
qu'il  avoit  employés  pour  con- 
fondre fes  adverfaires ,  &  il  les 
prioit  de  lui  fournir  de  nouvelles 
armes  ^  afin  de  mieux  combattre 
les  ennemis  delà  Foi. 

Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé 
affez  fubitement  fon  fils  unique 
qui  étoit  âgé  de  deux  ans;  cette 
perte  inattendue  rallenrit  fon 
courage  ;  il  s'échappa  même  en 
des  plaintes  &  des  murmures 
contre  la  divine  Providence  ; 
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m'ayant  rencontré  un  jour  darts 
le  fort  de  fa  douleur,  il  ne  put 
retenir  ni  fes  larmes,  ni  fes  mur- 
mures. »  Où  eft  donc  la  juftice 
»  de  Dieu,  me  dit  il  ,   qui  fait 
30  profpérer  les  méchans,  tandis 
»  qu'il  nourrit  de  pleurs  &  d'a- 
»  mertume  ceux  qui  croyent  en 
>3  lui?  Faut  il  que  les  ennemis  de 
»  fon  nom  infultent  à  ma  difgra- 
i>  ce  »  ? 

Je  Tinterrompis  en  lui  témoi- 
gnant la  furprife  où  j'étois  de  lui 
entendre  tenir  un  pareil  langage  : 
y>  Ne  dites- vous  pas  tous  les  jours, 
»  lui  ajoutai-je  ,  que  l'Empereur 
»  n'eft  refponfable  à  perfonne  de  fa 
5^  conduite  ?  Que  nul  de  fes  fujets 
>^  n'a  droit  de  lui  demander  compte 
»  de  fes  a£lionb  ?  qu'on  doit  fe  fou- 
y>  mettre  à  fes  volontés  avec  ref- 
»  ped  &  fans  murmure  ?  qu'on  doit 
»  croire  qu'il  ne  fait  rien  fans  de 
^  bonnes  raifons  ?  cependant  vous 
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iie  le  regardez  pas  comme  une  Di-  ce 
vinité.  Vous  fçavez  que  c'eft  un  ce 
homme  fujet  à  l'erreur  comme  ce 
les  autres  5  &  capable  d'être  mai-  ce 
trifé  par  fes  partions.  Que  préten-  ce 
cîez-vous  donc  f  Voulez-vous  ce 
avilir  la  Majefté  deDièu.  &  lace 
mettre  au  deffous  d'un  liomime  ?  ce 
Quelle  raifon  avez- vous  de  vous  <e 
plaindre  ^  vous  qui  avez  tant  de  ce 
fois  prêché  aux  autres  fa  juftice,  ce 
fa  fageffe  ^  fa  bonté  f  Et  qui  vous  « 
a  dit  que  la  mort  de  votre  fils  fût  ce 
un  mal  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  un  ce 
bienfait  de  Dieu  &  pour  lui  &  <c 
pour  vous?  Pour  lui  ^  puifqu'ayant  <c 
été  régénéré  dans  les  eaux  du  Ba-  oc 
ptême^  il  jouit  maintenant  d'un  ce 
bonheur  qui  ne  finira  jamais  ;  ce 
Pour  vous  5  puifque  c'eft  un  In-  ce 
terceffeur  que  vous  avez  auprès  ce 
de  Dieu>  &  que  vous  aurez  beau-  ce 
coup  moins  de  peine  à  congédier  ce 
la  mere  de  ce  fils  ^  qui  n'eft  pas  ce 
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»  votre  Epoufe  légitime. 
a>  Mais  je  veux,  lui  ajoutai-]e> 
»  que  vous  ayez  raifon  de  faire  con- 
»  fifter  la  profpérité  dans  les  hon- 
>^  neurs  j  dans  les  grands  emplois, 
»  &  dans  les  richeffes  :  fi  c'eft  là 
>^  votre  idée  ^  je  vois  peu  de  Princes 
>^  à  la  Cour  qui  y  foient  autant  ho- 
>^  norés  que  vous  ,  ou  qui  y  ayent 
i>  des  emplois  auffi  confidérables 
»  que  ceux  dont  vous  êtes  revêtu: 
»  vous  avez  d'ailleurs  des  biens 
X)  proportionnés  à  vos  emplois  ; 
»  vous  voilà  donc ,  félon  vous ,  du 
»  nombre  de  ces  méchants  ^  à  qui 
»  tout  profpere  ?  Et  vous  vous  plai- 
»  gnez  de  Dieu  ?  &c  »  . 

Il  foùrit  à  ces  dernières  paroles^ 
&  il  m'avoua  qu'à  la  vérité  il  au- 
roit  de  la  peine  à  fe  faire  Chrétien 
avec  cet  attirail  d'emplois  &  de 
dignités,  & Taffiduité  au  Service 
qui  ne  lui  laiffoit  prefque  aucun 
moment  de  libre  j  mais  que  fi  une 
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fois  il  pouvoit  s'en  dégager ,  fa 
converfion  feroit  fincere  &  dura- 
ble. Il  convenoit  avec  moi  que 
les  grandeurs  &  les  richeffes  du 
fiécle  n'étoient  pas  les  récom- 
penfes  que  Dieu  promettoit  aux 
Chrétiens ,  &  qu'effedivement 
elles  ne  méritoient  pas  nos  em- 
prefTements.  On  verra  dans  la  fui- 
te de  quelle  manière  Dieu  l'attira 
tout-à-fait  à  lui. 

Il  n'y  a  aucun  de  ces  Princes 
dont  la  converfion  n'ait  eu  quel- 
que chofe  de  remarquable^  ôc 
dont  le  zéle^  la  ferveur^  &  la  vie 
toute  fainte  ne  méritât  une  hif- 
toire  particulière  qui  édifieroit 
les  gens  de  bien  ^  &  exciteroit  les 
plus  tiédes  à  la  vertu.  Je  mécon- 
tenterai de  vous  donner  ici  une 
idée  générale  du  mérite  &  de  la 
vertu  de  ces  illuftres  Néophites, 
fans  prefque  garder  d'autre  ordre, 
que  celui  du  tems  de  leur  con.:: 
yerfion  à  la  Foi, 
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Environ  deux  ans  après  le  dé- 
part du  grand  Général  dont  j'ai 
parlé  ci- devant,  l'Empereur  le 
rappella  pour  venir  pafler  le  nou- 
vel an  à  la  Cour,  &  y  rendre  com- 
pte en  détail  de  Tétat  de  Tarmée 
&  du  Royaume  de  Tibet  :  il  ea 
avoit  chaiié  les  ennemis,  c'eft-à- 
dire^  les  troupes  de  Tfe  vam  Rap^ 
tan  qui  avoit  occupé  le  pays  des 
Lamas,  &  le  ravageoit  depuis 
quatre  ans.  Ce  Général  ramena 
avec  lui  le  Prince  Paul^  qu'il  efti- 
moit  fort  à  caufe  de  fa  valeur,  ôc 
de  fon  expérience  à  la  guerre  :  il 
rendit  de  lui  un  témoignage  fi  fa- 
vorable à  l'Empereur  fon  pere, 
que  Sa  Majefté  Téleva  à  de  nou- 
veaux honneurs  ^  &  augmenta  fes 
appointemens  à  proportion  des 
dignités  dont  Elle  veiioit  de  le 
décorer. 

Mais  leFrince  Paul  avoit  bien 
d'autres  vues  ;  fa  réfolution  étoit 
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prife  de  ne  plus  fervir  d'autre  Maî- 
tre que  Jesus-Christ  ,  &  de  ne 
plus  combattre  d'autres  ennemis 
que  ceux  de  fon  nom.  Il  ne  fut  pas 
long-tems  fans  préfenter  un  Mé- 
moire au  Tribunal  des  Princes , 
où  5  entr'autres  chofes  5  il  difoit 
qu'une  incommodité  qui  luiétoit 
furvenue  aux  genoux  ,  le  mettoic 
hors  d'état  de  monter  à  cheval  ; 
que  devenant  par-là  inutile  pour 
le  fervice,il  n'étoit  pas  jufte  qu'il 
poffedât  les  dignités  >  ni  qu'il 
jouît  des  appointemens  dont 
l'Empereur  i'avoit  gratifié  ;  ôc 
qu'il  iupplioit  Sa  Majeftéde  vou- 
loir  bien  agréer  fa  démiffion. 

Le  Régulo  y  Préfident  de  ce 
Tribunal,  étoit  ami  du  Prince 
Paul  ;  il  fit  fon  rapport  de  telle 
manière ,  que  l'Empereur  confen- 
tit  à  fa  retraite  :  il  lui  laiffa  néan- 
moins un  titre  d'honneur  5  qui  ne 
Tengageoità  aucune  fonûion. 
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Le  Prince  Paul  fut  au  comble 
de  la  joie  de  fe  voir  libre  &  déga- 
gé des  embarras  du  fiécle  ;  il  s'ad- 
donna  tout  entier  aux  œuvres  de 
piété:  non  content  d'avoir  inftruit 
fa  famille  ,  il  s'appliqua  à  gagner 
ceux  de  fes  parents  &  de  fes  amis 
avec  qui  il  avoit  le  plus  de  liaifon: 
il  étoic  d'une  vigilance,  &  d'une 
attention  extrême  fur  l'état  des 
petits  enfans  des  Princes  Infidè- 
les qui  étoient  en  danger  de  mou- 
rir, &  il  alloit  lui-même  les  vifi^  . 
ter  ;  il  les  baptifoit ,   lorfqu'il  \ 
avoit  fait  entendre  à  leurs  parents, 
quel  étoit  le  bonheur  de  ces  en-  l 
fans  qui  mouroient  après  avoir  ^ 
recule  Baptême. 

Enfin  ce  Prince  avec  fes  deux 
frères  Chrétiens  Jean  &  Fran- 
çois^ s'alTembloient  tous  les  jours 
chez  l'un  des  trois,  pour  conférer 
enfemble  fur  les  moyens  les  plus 
propres  à  avancer  l'œuvre  de 

Dieu5 
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Dieu.  Ils  convcnoient  qu'ils  ne 
feroient  que  de  médiocres  pro- 
grès ,  fi  le  Régulo  leur  pere  de- 
ineuroit  dans  fon  infidélité; mais 
fa  préfence  leur  étoit  interdite  à 
tous  trois  ^  &  il  falloit  chercher 
d'autres  gens  capables  de  toucher 
fon  cœur.  Ils  jugèrent  que  per- 
fonnen'étoit  plus  propre  à  ce  def- 
fein  que  Taîné  de  leurs  frères.  Ses 
talents  naturels ,  fon  éloquence 
modefte  &  perfuafive,  fon  habi- 
leté dans  la  langue  Tartare  que  le 
Régulo  préféroit  de  beaucoup  à 
la  langue  Chinoife  :  toutes  ces 
qualités  lui  avoient  gagné  le 
cœur  du  bon  vieillard.  Ce  Prince 
étoit  d'un  jugement  fain^  hom- 
me deconfeil^,&fon  perel'avoit 
fouvent  employé  avec  fuccès 
dans  les  affaires  de  fa  maifon  les 
plus  épineufes. 

Il  n  étoit  encore  que  Cathécu- 
méne  ;  mais  il  étoit  parfaitement 
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inftruit  de  la  Loi  chrétienne^  ôc 
il  robfervoit  auflTi  exactement, 
que  fes  frères  Chrétiens,  S'il  ne 
fut  pas  baptifé  d'abord^  c'eftque 
les  iMifTionnaires  jugèrent  quHl 
falloit  attendre  encore  quelque 
tems  ^  jufqu'à  ce  qu'il  eut  fait  les 
derniers  efforts  auprès  du  Réguîo 
fon  pere  ^  parce  que  s'il  eût  une 
fois  reçu  le  Baptême?  Tentréede 
îamaifon  paternelle  lui  auroit  été 
abfolument  interdite.  Il  accepta 
volontiers  la  commifTîon  dont 
fes  cadets  le  chargèrent ,  &  il  s'y 
porta  avec  un  zélé  fage  &  difcret, 
avançant  peu  à  peu  ^  &  fe  fervant 
de  toutes  fortes  d'induftries  pour 
s'infinuer  dans  fon  cœur^  &  lui 
infpirer  le  défir  d'embraffer  une 
Religion  ,  dont  il  connoiffoit  la 
vérité  ,  &  de  laquelle  il  n'étoit 
éloigné  que  par  des  vues  d'intérêt 
&  de  politique. 

Pendant  cetems-là  les  troisPrin- 
ces  Chrétiens  ^  qui  ne  pouvoient 
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rien  par  le  miniftere  de  la  parole, 
imploroient  la  miféricorde  de 
Dieu  avec  leurs  familles.  Ils 
étoient  fans  cefTe  aux  pieds  des 
Autels  :  ils  faifoient  des  jeû- 
nes extraordinaires  h  ils  prati-. 
quoient  diverfes  auftérités  ,  dont 
on  auroit  peine  à  croire  que  des 
perfonnes  de  ce  rang  fuiïent  ca- 
pables; ils  faifoient  des  aumônes 
confidérables;  ils  fréquentoient 
les  Sacremens;  ils  prioient  les 
Millionnaires  d'offrir  fouvent  le 
faint  Sacrifice  de  la  Meffe  pour 
obtenir  de  Dieu  la  converfioa 
d'un  pere  qu'ils  aimoient  tendre- 
ment? ils  fondoient  en  larmes 
toutes  les  fois  qu'ils  faifoient  ré* 
flexion  que  ce  cher  pere  qui  étoit 
dans  un  âge  fi  avancé^  auroit  in- 
failliblement fa  demeure  parmi 
les  réprouvés ,  s'il  venoit  à  mou- 
rir fans  avoir  été  régénéré  dans 
les  eaux  du  Baptême. 
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Tant  de  pieux  efforts  n'eurent 
pas  l'effet  qu'ils  efpéroient  i  ils 
mirent  quelques  favorables  dif- 
pofitions  dans  fon  cœur ,  mais  ils 
ne  le  changèrent  point.  On  ob- 
tint à  la  vérité  qu  il  fe  rendit  plus 
traitable  fur  Particle  de  la  Reli- 
gion 5  mais  il  laiffa  toujours  entre- 
voir qu'il  étoit  encore  bien  éloi- 
gné du  Royaume  de  Dieu.  Il  per* 
fifta  à  ne  vouloir  point  admettre 
les  trois  Princes  fes  fils  en  fa  pré-^ 
fence:  il  ne  pouvoit  ignorer  néan- 
moins que  plufîeurs  Princeffes  re- 
cevoient  le  Baptême  avec  leurs 
filles  ;  mais  il  diflîmuloit ,  ôc  il  fe 
contentoit  de  dire  en  général , 
qu'on  fut  très-réfervé  ^  fans  quoi 
on  rifqueroit  de  perdre  fa  famille: 
on  paroiffoit  déférer  à  fes  avis ,  ôc 
agir  avec  plus  de  réferve  ;  néan- 
moins fes  fils  continuoient  d'al- 
ler à  i'Eglife  de  la  même  maniè- 
re ^  que  fi  leur  Pere  y  eût  donné 
fon  confentement. 
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Tandis  que  le  troupeau  dejE- 
Sus-CHRisTcroiffoitdans  cette  il- 
luftre  famille^  la  mort  enleva  de 
ce  monde  l'Empereur  Canghi  le 
20  Décembre  1722  :  le  même 
;our  fon  quatrième  fils  monta  fur 
le  Trône  ;  on  fçait  les  agitations 
&  les  changemens  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  un  nouveau  rè- 
gne. Cependant  la  famille  dont 
je  parle  ^  n'eut  pas  d'abord  fujec 
d'être  mécontente  ;  le  vieux  Ré- 
gulo  fut  avancé  d'un  dégré  en 
confidération  des  fervices  qu'il 
avoir  rendus  à  l'Empereur  défunt. 
Cet  honneur  lui  fut  d'autant  plus 
agréable^  que  depuis  deux  ans  il 
s'étoit  retiré  du  fervice  ;  il  avoit 
obtenu  la  permiilîon  de  demeu- 
rer chez  lui  y  &  il  ne  fortoit  gué- 
res  que  pour  aller  de  tems  en 
tems  s'informer  de  la  fanté  de 
l'Empereur:  ilétoit  toujours  reçu 
gracieufement  de  Sa  Majefté^  ôc 
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Elle  ne  le  congédioit  jamais , 
qu'Elle  ne  lui  fit  quelques  pré- 
fens. 

Le  Prince  Lejftkin  connut  bien- 
tôt par  fa  propre  expérience  , 
combien  il  eft  difficile  d'être  le 
favori  de  deux  maîtres  ^  qui  fe 
fuccedent  l'un  à  l'autre;  on  fe 
fait  fous  le  premier  des  ennemis , 
dont  on  a  d'ordinaire  à  fouffrir 
fous  le  fécond. 

L'Empereur  régnant  étoit  mé- 
content de  quelques-uns  de  fes 
frères  ^  fur-  tout  du  neuvième ,  que 
nous  appellerons  le  neuvième 
ylgo  ;  il  le  condamna  à  rendre  de 
grolTes  fommes  d'argent  qu'il 
prétendoit  avoir  été  mal  acquifes 
fous  le  règne  de  fon  pere  ^  &  à 
partir  enfuite  pour  Farmée  ;  & 
comme  il  n'étoit  guéres  plus  con- 
tent du  Prince  Leffihin  ,  &  qu'il 
^  cherchoit  une  raifon  de  Péloi-- 
gaer;  il  lui  donna  ordre  d'exiger 
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cette  fomme  ^  &  d'en  pourfuivre 
la  reftitution.  Le  Prince  Lejfthin 
s  apperçut  bien  qu'on  lui  tendoit 
un  piège  ^  auquel  il  ne  pourroit 
échapper:  effectivement  l'y^go  ne 
fe  preffant  pas  de  donner  l'argenc 
qu'on  lui  demandoit^  ni  départir, 
fous  prétejite  du  tems  qu'il  falloit 
pour  amaffer  une  fi  groffe  fom- 
me ,  &  d'une  maladie  qui  lui  étoit 
furvenue  ,  PEmpereur  accufa  le 
Prince  Leffî/iin  de  ces  lenteurs  af- 
fedées  :  il  lui  fit  une  févere  répri^ 
mande  fur  la  négligence avecla- 
quelle  il  exécutoit  fes  ordres  :  il 
lui   reprocha  d'avoir  de  plus 
grands  égards  pour /'^^^?que  pour 
lui  qui  étoit  fon  maître  :  il  lui  fit 
un  crime  des  anciennes  liaifons 
qu'il  avoir  avec  ce  Prince  ^  &C  en- 
fin il  lui  ordonna  de  le  fuivre  à 
l'armée. 

Le  Prince  Leffihin  fentit  bien 
qu'on  ne  youloit  point  de  juftifî- 
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cation;  auffi  ne  fe  mit-il  pas  eti 
devoir  de  faire  fon  apologie  ^  il  fe 
contenta  de  frapper  la  terre  du 
front  félon  la  coutume  de  l'Em- 
pire ;  &  il  fe  retira  pour  fe  prépa- 
rer à  ce  voyage  qu'on  lui  corn- 
mandoit  de  faire  à  la  fuite  de  Z'^- 
go.  Cependant  parce  que  PEmpe- 
reur  luidonnoit  à  l'armée  un  em- 
ploi qui  répond  à  celui  de  nos  Ma- 
réchaux de  Camp,  il  crut  qu'il 
étoit  de  fon  devoir  d'aller  faluer 
fa  Majefté  ^  &  de  lui  demander 
fes  inftru£lions  félon  l'ufage  :  il 
fe  rendit  donc  au  Palais  la  veille 
de  fon  départ,  qui  étoit  fixé  au 
cinquième  Avril  de  l'année  der- 
nière, &  il  s'y  fit  accompagner 
par  fon  douzième  frère  qui  étoit 
devenu  Tai  tou  amban ,  c'eft-à-di- 
re,  grand  Maître  des  Equipages 
de  l'Empereur,  foit  pour  la  guer- 
re, foit  pour  la  chafTe;  s'étant  pré- 
fenté  à  celui  qui  eft  chargé  de  rap- 
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porter  ces  fortes  d'affaires^  FEm- 
pereur  averti  que  le  Prince  LeJJi^ 
hin  demandoit  fes  ordres  ^  entra 
dans  une  groffe  colère  ^  &  lui  fît 
dire  qu'il  le  trouvoit  bien  hardi 
d'être  venu  au  Palais  :  le  Prince 
répondit  à  genoux  qu  il  venoit 
avec  fon  frère  le  Tai  tou  amhan 
prendre  les  derniers  ordres  de  fa 
Majefté:  les  voici  ^  réplique  l'Em- 
pereur^ partez  demain  vous  & 
votre  frère.  Un  ordre  fi  févere  fut 
un  coup  de  foudre ,  qui  fit  trem- 
bler tous  les  Grands  ;  mais  ce  fut 
véritablement  un  coup  de  pré- 
deftination  pour  ces  deux  Prin- 
ces, qui  acheva  de  rompre  tout- 
à-fait  les  liens  qui  les  tenoient 
encore  attachés  aux  honneurs  du 
fiécle. 

C^eft  bien  ici  qu'on  peut  dire 
que  les  voies  de  Dieu  font  in- 
compréhenfibles.  Le  douzième 
Prince  devoit  naturellement  être 
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frappé  de  fe  voir  tout  à  coupôc 
fans  nulle  raifon  enveloppé  dans 
la  difgrace  de  fon  frère.  Il  pré- 
voyoit  qu'au  lieu  des  prétendus 
ennemis  qu^on  Penvoyoit  com- 
battre 5  il  devoit  s'attendre  à  lan- 
guir dans  une  dure  prifon  :  cepen- 
dant il  ne  fe  troubla  point  ^  il  for- 
tit  fans  fe  plaindre  ;  &  au  lieu  de 
fonger  à  mettre  ordre  à  fes  affai- 
res domeftiques,   fon  premier 
foin  fut  d'aller  àl'Eglife  deman- 
der le  Baptême  :  il  témoigna  au 
Millionnaire  qu'il  reffentoit  une 
vraie  joie  de  ce  que  Dieu  avoir 
fait  naître  pour  lui  cette  occafioii 
d'exécuter   la    réfolution  qu'il 
avoit  prife  depuis  long-tems  de 
ne  plus  fervir  que  lui  feul.  11  fut 
nommé  Jofeph, 

Le  Prince  Leffihïn  qui  étoit 
tombé  d^un  rang  bien  plus  élevé^ 
relfentit  aufTiplus  vivement  cette 
difgrace  :  iln  ayoit  pas  encore  les 
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dlfpofitions  néceflaires  pour  re- 
cevoir la  même  grâce  que  le  Prin- 
ce fon  frère;  mais  pendant  le 
voyage  il  eut  le  tems  de  réfléchir 
fur  Finconftance  de  la  fortune  ôc 
Tinftabilité  des  chofes  humaines , 
furl'injuftice  des  hommes,  &  la 
vanité  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde.  Dieu  tou- 
cha en  même  tems  fon  cœur  par 
fa  grâce  ,  &  il  réfolut  de  fe  faire 
Chrétien ,  regardant  cet  état 
comme  le  feul,  où  l'on  puilTe 
trouver  une  paix  folide,  avec  Taf- 
furance  certaine  de  n'être  jamais 
véritablement  malheureux. 

Ces  deux  Princes  étant  arrivés 
avec  le  neuvième  Ago  à  Sinim^ 
ville  fituée  à  quatre  cens  lieues 
à  rOaeft  de  cette  Cour  fur  les 
limites  de  la  Chine  5  on  les  logea 
féparément  dans  des  maifons  or- 
dinaires, mais  ils  étoient  foigneu- 
fement  veillés  par  une  Gardç 
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compofée  d'un  bon  nombre  d'Of- 
ficiers &  de  foldats.  Ce  fut  là  que 
le  Fnnce  Lejfîhin  acheva  de  s'inf- 
truire  parles  foins  du  Pere  Jean 
Mouram^Jéfuite Portugais,  qui 
avoic  fuivi  le  neuvième  y^go;  ôc 
il  fut  baptifé  le  même  jour  que 
Notre-Seigneur  vint  au  monde 
pour  fauver  les  hommes;  on  le 
nomma  Louis. 

Les  Princes  Louis  &  Jofeph 
commencèrent  dès-lors  à  mener 
une  vie  toute  nouvelle  :  la  prière, 
la  le£lure,  Finftruûion  de  leurs 
domeftiques  étoient  leur  occu- 
pation ordinaire.  Ils  écrivirent  à 
leur  famille  des  lettres  très-pref- 
fantes  pour  les  exhorter  à  fe  faire 
inftruirC;  &  à  recevoir  le  Bap- 
tême. Les  PrincefTes  leurs  épou- 
fçs  qui  n'artendoient  que  le  con- 
fcntement  de  leurs  maris,  &  que 
la  PrincefTe  Marie  leur  belle- 
lœur  ayoit  déjà  inftruiteS;  s  em-? 
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prefrerentd'embrafferlaFoi^  avec 
plufieurs  de  leurs  filles  &  de  leurs 
fuivantes:  toutes  enfemble  joi- 
gnirent leurs  prières  à  celles 
qu'on  continuoit  de  faire  pour  la 
converfion  du  vieux  Regulo, 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'être 
fuivie  de  celle  d'un  grand  nom- 
bre de  perfonnes ,  de  toute  for* 
te  de  conditions  &  d'états. 

Le  Prince  aîné  s'y  appliquoit 
de  toutes  fes  forces^  mais  voyant 
qu'il  n'avançoit  que  fort  lente- 
ment ;  il  s'avifa  de  s'aflbcier  un 
autre  Prince  qui  avoir  été  baptifé 
fecrettement  à  Pékin  ^  au  tems 
que  le  Prince  Paul  partit  pour  la 
guerre  ;  il  s'appelloit  Jofeph.  Sa 
femme  avoit  le  nom  de  Marie  y 
&  fa  fille  fe  nommoit  Paula  ;  il 
vivoit  dans  une  grande  retraite  & 
d'une  manière  très-exemplaire  ; 
il  avoitune  parfaite  connoiffance 
de  la  Religion;  &  en  parloit  ayee 
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dignité.  Les  Princes  enfans  du 
Regulo  Tappelloient  leur  oncle, 
parce  qu  àcompter  depuis  le  fon- 
dateur de  la  Dynaftie^  il  fe  trou- 
voit  de  niveau  avec  leur  pere  i 
ainfi  fon  âge  &  fa  naiffance  dé- 
voient lui  donner  fur  l'efpritdu 
Regulo  une  autorité  que  des  en- 
fans  ne  peuvent  jamais  acquérir. 

Pour  les  lier  enfemble  &  les 
engager  en  quelques  converfa- 
tions  5  le  Prince  aîné  entretenoit 
fouvent  fon  pere  du  mérite  du 
Prince  Jofeph  ;  il  lui  parloit  avec 
de  grands  éloges  de  fon  courage, 
de  fa  fermeté  ,  de  fa  conftance 
dans  les  pratiques  de  la  vertu ,  de 
fon  habileté  dans  la  connoiflance 
des  livres ,  &  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  Loi  Chrétienne,  foit 
qu'il  voulût  la  défendre,  foit  qu'il 
voulut  la  combattre.  Ces  éloges 
qui  n'avoient  rien  d'affecté,  & 
qui  étoient  jettés  comme  au  ha- 
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zard  dans  les  divers  entretiens 
qu'il  avoit  avec  fon  pere^  firent 
naître  à  ce  bon  vieillard  la  curio- 
fité  devoir  &  d'entendre  le  Prin- 
ce Jofeph  :  mais  comme  une  pa- 
reille entrevue  ne  fe  pouvoit  pas 
faire  commodément  dans  leurs 
maifonS;  on  convint  qu'ils  fe  ren- 
droient  tous  deux  à  TEglife  ^  où 
en  effet  ils  fe  trouvèrent  un  jour 
de  Fête  :  la  converfation  fut  Ion* 
gue  &  roula  toute  fur  la  Reli- 
gion ,  principalement  fur  les 
points  qui  révoltoienr  le  plus  l'ef- 
prit  du  Regulo.  Il  parut  fatisfait 
de  ce  premier  entretien  ^  &  fur- 
tout  du  Prince  Jofeph,  dont  juf- 
ques-là  il  n'avoit  pas  fi  bien  con- 
nu le  mérite. 

Le  Prince  aînétâchoitd'entre- 
tenir  ces  favorables  difpofitions, 
&  pour  cela  il  lui  parioit  fans  cef- 
fe  des  Myfteres  de  notre  fainre 
Foi^  principalement  de  la  bonté 
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de  Dieu  dans  rincarnation ,  de  la 
récompenfe  promifeaux  gens  de 
bien  y  &  des  redoutables  châti- 
mens  que  Dieu  exerce  furies  mé- 
chans;  enfin  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  plus  toucher  ôc  attendrir 
fon  cœur. 

Un  jour  il  lui  expliqua  en  dé- 
tail les  cérémonies  de  la  Semaine 
fainte  ,  auxquelles  il  venoit  d'af- 
fifter  ^  &  il  le  fit  d'une  manière  fi 
touchante,  que  le  Regulo  vou- 
lut entendre  les  prières  des  Chré- 
tiens ,  &  fe  trouver  à  une  Meffe 
qui  fut  célébrée  avec  plus  d'appa- 
reil qu'à  l'ordinaire  dans  TEglife, 
qu'on  avoit  extraordinairement 
parée  :  il  fut  content,  &  depuis  ce 
tems-là  il  vint  affez  fouvent  à  l'Ê- 
glife  pour  s'y  profterner  devant 
l'Autel.  ôcyadorerjESUsCHRiST: 
il  envoya  même  de  quoi  acheter 
des  cierges  &  des  parfums  3  enfin 
il  vit  volontiers  les  Miflionnaires 
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&  les  traita  toujours  avec  politef- 
fe  &  amitié ,  jufqu'à  leur  faire  des 
préfens  de  fruits  ^  &  d'autres  cho-* 
îes  de  cette  nature.  Ses  enfans 
Chrétiens,  &  ceux  même  qui 
étoient  encore  infidèles  fe  ré- 
jouiffoient  de  ce  changement,  ôc 
en  concevoient  de  grandes  efpé- 
tances  :  quoique  jufques-là  ils 
n'euflentfait  paroître  aucune  en- 
vie d'être  Chrétiens,  ils  fouhai- 
toient  ardemment  la  converfion 
de  leur  pere,  afin  de  l'imiter  avec 
moins  de  rifque.  Il  n'y  en  avoit 
aucun  dans  cette  famille  qui 
n'eût  conçu  une  grande  eftime 
de  la  Loi  de  Dieu^ôc  qui  ne  per- 
mît à  fes  domeftiques  de  i'em- 
braffer. 

On  n'ignoroît  pas  cependant 
la  perfécution  qui  venoit  de  s'é- 
lever dans  la  Province  de  Fokien 
contre  notre  fainte  Religion, 
mais  le  mal  n'étoit  pas  encore  par* 
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venu  jufqu'à  Pékin.  Ce  ne  fût  que 
le  2  5"  de  Décembre  de  l'an  paffé^ 
qu'onnousapprit  quePaccufation 
des  deux  premiers  Alandarins  de 
Fokien  avoir  été  portée  à  l'Em- 
pereur 5  qui  l'avoir  remife  au  Tri- 
bunal des  Rites  pour  en  délibé^ 
rer. 

Cette  nouvelle  qui  devoit  na* 
turellemenc  plus  ébranler  ces 
Princes  que  les  autres  Chrétiens  j 
parce  qu'ils  avoient  beaucoup 
plus  à  perdre  y  ne  rallentit  point 
leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les  Mif- 
fionnaires  de  leurs  confeils^de 
leurs  prières  &  de  tout  leur  pou- 
voir 5  mais  leurs  efforts  &  les  nô- 
tres furent  inutiles;  &  le  12  de 
Janvier  de  cette  année  1724.  la 
fentence  fut  publiée  contre  la 
Religion  &  contre  les  Miffion- 
naires  ainfi  que  vous  le  verrez 
dans  une  lettre  qui  vous  en  fait  le 
détail» 
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Ce  trifte  événement  fit  faire 
au  vieux  Regulo  des  réflexions 
qui  l'intimidèrent,  &.  il  renou- 
vella  les  menaces  qu'il  avoit  fai- 
tes aux  Princes  fes  enfans  :  mais 
quand  il  vit  que  les  Miflionnaires 
n'étoient  pas  renvoyés  de  Pé- 
kin ,  fes  frayeurs  fe  diffiperent , 
&  il  fe  tranquiilifa.  Ses  enfans 
Chrétiens  continuoient  toujours 
d'aller  àTEglifeSc  d'y  fréquenter 
les  Sacremens^  pour  fe  fortifier 
davantage  danscestems  de  con- 
tradidions,  où  leur  foi  alloit  être 
expofée  à  de  rudes  épreuves  : 
mais  parceque  l'Empereur  venoit 
de  défendre  fous  de  rigoureufes 
peines  toutes  fortes  d'alfemblées, 
foit  dans  les  Pagodes^  foit  ail- 
leurs,  nous  fûmes  auffi  obligés 
de  prendre  des  mefures  de  pru- 
dence, &  de  fageffe^  &  d'enjoin- 
dre aux  Chrétiens  de  ne  venir  à 
TEglife  que  par  petites  trou- 
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pes  ,  de  peur  qu'un  trop  grand 
concours  n'attirât  un  ordre  de  la 
tenir  fermée. 

Les  Pères  Portugais  prièrent 
auffi  ces  Seigneurs  de  modérer 
leur  zele,  &  d'y  venir  un  peu  plus 
rarement  jufqu'à  ce  qu'on  eût  vu 
quel  tour  prendroit  cette  affaire* 
Ils  répondirent  d'abord  que  le 
premier  Officier  des  Gardes  de 
leur  quartier  étoit  un  homme  de 
leur  dépendance  ,  &  qu'il  n'y 
avoir  point  à  craindre  qu'il  fe  fît 
leur  délateur.  Tout  ce  qu'on  put 
obtenir  d'eux ,  ce  fut  qu'ils  s^ 
rendroient  fans  équipage,  dans 
des  voitures  de  particuliers  ou  en 
chaifes  y  ôc  qu'ils  y  viendroient 
de  grand  matin  pour  entendre  la 
première  MelTe.  Rien  de  plus 
édifiant  que  la  piété  avec  laquel- 
le ils  y  affiftoient;  loin  de  cher- 
cher dans  l'Eglife ,  comme  on 
fait  en  Europe  ;  les  places  les  plus 
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3iftinguées  &  les  plus  commo- 
des 5  ils  fe  mettoient  à  genoux  in- 
différemment ,  les  uns  confon- 
dus parmi  le  peuple  ;  les  autres 
dans  un  coin  &  à  Técart  d'où  ils 
pouvoient  voir  le  Prêtre  à  l'Au- 
tel y  &  où  ils  n'étoient  vus  que  de 
Dieu  feul.  Il  étoic  rare  qu'ils  for- 
tifient après  la  première  Méfie  ; 
ils  entendoient  d'ordinaire  tou- 
tes celles  qui  fe  célébroient;  de 
même  que  les  longues  prières 
que  les  Chrétiens  récitent  à  hau- 
te voix  à  la  fin  de  la  dernière 
MefiTe:  &  ilsaflîftoient  à  tous  ces 
exercices  avec  une  modeftie  ad- 
mirable ,  &  dans  la  pofture  la  plus 
refpedueufe.  Accoutumés  qu'ils 
font  de  fe  tenir  dans  le  plus  pro- 
fond refpe£l  en  préfence  de 
l'Empereur ,  ils  fe  croiroient  in- 
finiment coupables  j  s'ils  refpec- 
toient  moins  laugufte  Sacrifice 
qui  s'offire  au  Souverain  Maître 
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des  Rois  &  des  Empereurs  ;  8c 
ils  feroient  e'trangement  fcanda- 
lifés^  s'ils  étoient  témoins  de  ce 
qui  fe  paffe  fouvent  dans  nos 
Eglifes  d'Europe- 

Après  avoir  commencé  fi  fain- 
tement  la  journée ,  ils  en  fandi- 
fioient  le  refte  dans  leurs  Palais 
parla  le£lure  des  livres  de  piété, 
par  rinftruâion  de  leurs  domef- 
tiques 3  6c  parla  prière  que  cha- 
cun d'eux  faifoit  faire  en  commun 
dans  fa  famille.  Et  comme  parmi 
les  PrincefTes  Chrétiennes,  &  les 
autres  Dames ,  il  y  en  avoit  peu 
qui  connuffent  les  caraâeres  Chi- 
nois ,  &  qu  elles  fouhaitoient  de 
comprendre  le  fens  des  prières 
vocales  de  l'Eglife,  elles  prièrent 
le  Pere  Suarès  leur  ConfefTeur, 
de  leur  en  procurer  une  traduc- 
tion en  langue  Tartare. 

Effectivement?  quoiqu'il  n'y  ait 
perfonne  qui  ne  fiçache  parler  la 
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langue  Chinoife^  il  y  en  a  peu 
cependant  qui  entende  ce  qui  eft 
écrit  d'un  ftyle  un  peu  relevé  , 
quand  on  leur  en  fait  la  lecture^  ou 
bien  qu'ils  le  récitent  eux-mê- 
mes après  l'avoir  appris  par  cœur. 
Le  Pere  Suarès  m'engagea  dans 
ce  travail^  dont  je  me  chargeai 
volontiers.  Quand  feus  achevé 
la  traduiStion  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  effentiel^  je  l'envoyai  au 
Prince  Jean  &  au  Prince  Paul 
pour  la  revoir,  &  corriger  les  fau- 
tes qui  auroient  pu  s'y  gliffer  con- 
tre la  finefle  du  langage.  J'avois 
deflein  de  les  engager  eux-mê-- 
mes  à  traduire  en  langue  Tartare 
des  Livres  qui  traitent  de  la  Re- 
ligion ;  mais  ils  s'en  excuferent 
toujours ,  en  apportant  pour  rai- 
fon,  qu'outre  le  peu  d'habitude 
qu'ils avoient  de  traduire, il  étoit 
prefque  impoflible  qu'il  ne  leur 
échappât  quelque  chofe  de  peu 
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exa£t  par  rapport  au  dogme ,  ôc 
que  nos  faintes  vérités  n'en  fuf- 
fent  altérées. 

A  cette  occafion  ils  renouvel- 
lerenc  les  inftances  qu'ils  m'a- 
voient  déjà  faites  de  les  aller  voir, 
parce  que  ,  quelque  envie  qu'ils 
euflent  de  nous  rendre  vifite  ^  ils 
n'avoîent  pas  la  même  liberté  de 
venir  dans  notre  Eglife^  que  dans 
celle  des  Portugais.  L'Eglife 
Françoife  eft  dans  Tenceinte  ex- 
térieure du  Palais;  &  pour  s'y  ren- 
dre^ il  faut  paffer  par  une  porte  ÔC 
par  une  rue  où  fe  trouvent  à  tous 
momens  desRegulosôc  des  Man- 
darins qui  vont  &  qui  viennent; 
ils  n'euflent  pas  manqué  d'être 
découverts,  ce  qui  auroit  eu  des 
fuites  très-facheufes. 

Je  leur  promis  donc  de  les  aller 
voir,  ÔC  je  me  rendis  chez  eux  au 
jour  &  à  l'heure  que  jeleur  avois 
marquée:  je  les  trouvai  prefque 

tous 
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aÏÏemblés  à  rHôtei  du  Prince 
Paul  qui  eft  le  plus  grand  &  le 
plus  orné:  je  ne  lesavois  pas  vus 
depuis  leur  cpnverfion  ,  parce 
qu  ils  ne  fuivoient  plus  l'Empe- 
reur en  campagne  ^  &  qu'ils 
avoientceffé  d'aller  au  Palais.  Je 
fus  véritablement  frappé  du  chan- 
gement qui  s'étoit  fait  en  leur 
perfonne  ,  6c  qui  paroifToic  juf- 
ques  dans  leur  extérieur.  On  ne 
voyoit  plus  en  eux  ce  fafte^  &  cer- 
tains airs  de  fierté  que  les  Grands 
aife£lent  encore  plus  ici  qu'ail- 
leurs; mais  une  modeftie  furpre- 
nante^  &  des  manières  fi  hum- 
bles qu  elles  me  faifoient  de  la 
peine. 

Comme  je  paroiflbis  confus  des 
honneurs  extraordinaires  qu'ils 
me  rendoient,  ils  me  répondi- 
rent ,  qu'ils  ne  pouvoîent  avoir 
trop  de  vénération  pour  des  per- 
fonnes  qu'ils  regardoient  corn- 

Km.  Rec.  D 
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me  leurs  pères  ^  qui  avoient  eu 
le  courage  de  tout  facrifîer  pour 
leur  procurer  la  vie  de  Tame  ;  qui 
étoient  les  Miniftres  du  Dieu  vi- 
vant i  qui  lui  facrifioient  tous  les 
jours  la  Chair  de  Jesus-Christ, 
&  qui  nourriffoient  les  peuples 
de  cette  viande  falutaire.  Enfin 
il  me  fallut  effuyer  toutes  les  ci- 
vilités dont  ils  m'accablèrent  ; 
après  quoi  ils  me  dirent  qu'ils 
avoient  plufieurs  difficultés  à  me 
propofer  ,  &  qu'ils  en  avoient 
mis  quelques-unes  fur  le  papier, 
de  peur  qu'elles  ne  leur  échapaf- 
fent  de  la  mémoire.  Mais  ce  n'é- 
toit  plus  comme  autrefois  par  ef- 
prit  de  chicane  &:  de  contradic- 
tion y  qu'ils  me  propofoient  leurs 
doutes  5  ils  n'avoient  en  vue  que 
de  s'inftruire  de  leurs  devoirs  ôc 
des  moindres  chofes  fur  les  obli- 
gations de  la  Loi ,  fur  ce  qui  étoit 
péché  ou  neTétoit  pas.  Ils  pouf- 
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foient  même  le  fcrupuîe  jufqu'à 
des  minucies  telles  que  pour- 
roient  faire  de  jeunes  perfonnes 
qui  ont  nouvellement  embraffé 
la  vie  Religieufe.  Je  n'en  rappor- 
terai que  deux  exemples  pour  ne 
point  vous  fatiguer  d'un  détail 
qui  deviendroit  peut  -  être  en- 
nuyeux. 

C'étoit  pour  lors  le  tems  du  Ca- 
rême :  le  Prince  Paul  &  le  Prince 
François  Pobfervoient  exafte- 
menr,  même  les  jours  qu'ils  enf- 
lent pu  s'en  difpenfer  fans  offen- 
fer  Dieu.  Pour  ce  qui  eft  du  Prin- 
ce Jean  ,  il  ne  jeûnoit  que  rare- 
ment ;  fon  Confeffeur  le  lui  avoit 
défendu  à  caufe  de  fes  maladies 
habituelles,  &  parce  que  prefque 
tous  les  jours  il  prenoit  quelque 
remède  :  d'ailleurs  il  ne  man- 
geoit  que  très-peu  y  mais  il  ne 
pouvoit  obferver  aucune  règle  ; 
fon  mal  Tobligeoit  de  prendre 
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des  aliments  à  quelque  heure  que 
ce  fût  >  ou  du  jour  ou  de  la  nuit  > 
félon  que  la  néceflité  le  deman- 
doit  :  c'étoit-là  la  fource  de  fon 
fcrupuLe. 

y>  Mon  Confeffeuj:  me  défend  de 
»  Jeûner ,  me  dit-il  ^  je  dois  lui  Or 
j)  béir  ;  cependant  ma  famille,  mes 
y>  domeftiques ,  tous  jeûnent  avec 
3»  exatlitudje.  Parmi  tanjt  de  gens 
s>  eft-il  poflible  qu'il  n'y  en  ait  paç 
»  quelqu'un  qui  n,e  fe  fcancjalife  de 
»  ma  conduite  y  ôc  qui  ne  murmu-' 
»  re  du  moins  en  fecret ,  de  voir 
i>  que  dans  ces  tems  de  pénitence 
»  ôc  de  mortification  ,  je  me  traite 
^  avec  tant  de  délicateffe  ?  c'eft  ce 
D  qui  me  fait  de  la  peine  ;  je  crains 
»  que  quelques-uns  ne  fe  relâchent 

par  l'impreflion  que  peut  faire 
»  mon  exemple  ,  6c  ne  ^'autorifent 
»  à  diminuer  de  la  févérité  du  jeûne# 

»  Voici  un  autre  fujet  d'inquiétu- 
g  de  ;  m'ajouta-t-il  i  il  y  a  trois  jpur§ 
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que  pendant  la  nuit  je  ne  pouvois  ce 
me  conciliejf  le  fomnièil>  à  caufe  <c 
d'un  certain  bruit  que  j'entendois  <c 
hors  de  ma  chambre  ;  j'appellai  k 
les  domeftiques  pour  m'informer  ce 
de  ee  que  c'étôît  ;  ils  fe  levèrent^  « 
&  ne  trouvant  fien  y  ils  allèrent  <c 
fe  recoucher  ;  le  bruit  recom-  <c 
mença  ;  je  les  fis  encore  lever  ;  &  ce 
ia  Princefle  mon  époufe  qui  en-  ce 
tendit  le  même  bruit ,  fe  leva  pa-  « 
reillement  ;  tous  enfemble  ils  al^  ce 
lerent  examiner  de  quoi  il  s'agif-  ce 
foit;ils  trouvèrent  que  c'étoit  une  ce 
fenêtre  mal  arrêtée  que  le  vent  ce 
âgitoit  ;  ils  y  mirent  ordre ,  &  fe  ce 
retirèrent.  Je  commençai  alors  c< 
à  réfléchir  fur  la  faute  que  je  ve-  ce 
nois  de  faire  :  Quoi  ^  me  dis-je  à  ce 
moi-même,  pouf  ma  comrtîodi-  ce 
té  particulière ,  &  pour  dormir  à  ce 
mon  aife ,  faut-il  que  j'aye  incom-  ce 
modé  tant  de  gens  f  que  je  les  ce 
aye  fait  lever  deux  fois  dans  une  a 

Diij 
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»  nuit  affez  froide  ?  Ne  pouvois-je 
»  pas  prendre  patience  5  &  confidé- 
»  rer  Jésus  -  Christ  attaché  à  la 
»  Croix  ?  Je  vous  prie^  mon  Pere  ^ 
5)  de  me  dire  fi  la  faute  que  f  ai  com- 
mife  en  cela  elT;  bien  grande. 

Les  Princes  fes  frères  me  pro- 
poferent  beaucoup  d'autres  diffi- 
cultés ^  qui  marquoient  égale- 
ment quelle  étoit  la  délicatefle 
de  leur  confcience  ^  &  qui  fe- 
roient  confufion  aux  Chrétiens 
les  plus  fervents  d'Europe.  J'ad- 
mirai fur-tout  leur  zeîe  à  inftruire 
le  prochain.  Comme  ils  crai- 
gnoient  d'avancer  quelque  chofe 
dans  leurs  infi:ru£lions  ^  qui  ne 
fut  pas  affez  exacte  ils  me  firent 
une  infinité  de  queftions.  Je  ne 
pus  répondre  qu'à  une  partie  ^  en 
fix  heures  de  temps  qu'ils  miC  re- 
tinrent :  ils  me  firent  promettre 
de  retourner  bientôt  les  revoir, 
.  &  je  le  fis  plufieurs  fpis  ^  croyant 
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lie  pouvoir  rien  faire  de  plus  uti- 
le ^  que  d'inftruire  à  fond  de  tels 
Catéchiftes  ^  qui  peuvent  péné- 
trer ,  &  porter  la  lumière  de  l'E- 
vangile dans  des  lieux  où  nous 
n'avons  nul  accès  ,  &  où  ils  font 
toujours  mieux  venus ^  6c  écou- 
tés avec  plus  d'attention  que  les 
plus  habiles  Millionnaires* 

Un  jour  le  Prince  Jean  me  de- 
manda l'explication  d'un  pafTage 
de  PEcriture  fainte  ;  après  la  lui 
avoir  donnée  ^  je  lui  dis  qu'il  Pa- 
voit  fans  doute  déjà  lue  dansPex- 
plication  des  Evangiles  impri- 
mée depuis  long-tems.   Cela  eft  ce 
vrai,  me  dit-il ,  mais  les  Livres  « 
ne  difentpas  tout,  &  nerépon-  ce 
dent  pas  à  tous  les  doutes.  J'ap-  ce 
prends  toujours  quelque  nouvel-  ce 
le  chofe  ;  lorfque  j'entends  les  ce 
Miiïionnaires  expliquer  PEcritu-  ce 
re,  mes  doutes  s'éclairciiïent ,  &  ce 
mes  connoiifances  fe  dévelop-  ce 
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y>  pent  peu  à  peu  :  Quand  je  me 
>^  Chrétien  ,  ajouta-t-il  ^  je  croyois 
»  fermement  les  vérités  de  la  Re- 
lîgion  &  fes  myfteres  ;  j'avoisde- 
»  mandé  cette  grâce  à  Dieu  pen^- 
»  dant  trois  ans  5  ôc  il  me  Tavoit  ac- 
»  cordée.  Depuis  que  j'ai  reçu  le 
»  Baptême  ,  la  foi  s'efl:  bien  autre- 
»  ment  fortifiée  dans  mon  cœur  : 
les  difficultés  qui  me  reftoient^ 
y>  fe  font  entièrement  applanies  : 
»  Par  exemple  y  je  n'avois  jamais 
7>  bien  compris  >  comme  je  fais  à 
»  préfent  l'amour  infini  de  Jesus- 
y>  Christ  pour  les  hommes  dans  le 
»  myftere  de  PIncarnation  >  &  je 
»  fais  maintenant  mes  délices  de 
y>  penfer  à  ce  qui  révoltoit  fi  fort 
>^  mon  efprit  dans  un  autre  tems  »  . 
Je  ne  finirois  point  fi  je  racon- 
tois  en  détail  tout  ce  quife  pafla 
d'édifiant   dans   ces  converfa- 
tions  ;  ils  les  finifiToient  toujours 
par  me  prier  d'offrir  le  faint  Sa- 


'Mîjfionnaîres  de  là  C.  de  J.  8  f 
crifice  de  la  Meffe  pour  obtenir 
de  Dieu  la  con  verfion  de  leur  Pè- 
re :  «Notre  frère  aîné^me  difoient-  <« 
ils ,  s^y  emploie  avec  zele  ;  mais  c< 
comme  il  n  a  pas  encore  reçu  lui-  <c 
même  la  grâce  du  Baptême ,  nous  ce 
craignons  que  fes  paroles  ne  ce 
foient  pas  aflez  efficaces.  Il  faut  ce 
vous  donner  la  peine  de  Faller  ce 
vifiter  vous-même  avec  le  Pere  ce 
Suarès  qui  Ta  déjà  vu  plulîeurs  ce 
fois  :  il  vous  a  connu  en  Tartarie^  ce 
vous  lui  parlerez  Mantcheou^  &  <« 
vous  lui  ferez  plaifir  »  :  j'acceptai 
volontiers  cette  offre  ;  &  Faîné 
des  Princes  en  fit  bientôt  naître 
l'occafion  afin  qu'il  ne  parût  rien 
d'aff^eûé  dans  notre  vifite. 

Ce  Regulo  nous  reçut  avec 
cet  air  aifé  &  familier  fi  naturel  à 
tous  ceux  de  fa  famille  ;  il  me  fit 
d'abord  queLques  queftionsfur  la 
Géographie  de  la  pointe  Orien- 
tale de  la  Province  de  Leaotong  ^ 

D  V 
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parce  qu'il  fçavoit  que  j'y  avoîï 
été  ;  mais  quand  je  faifois  tomber 
le  difcours  fur  la  Religion^  il  ne 
me  répondoit  prefque  rien  y  ôc 
comme  s'il  eût  appréhendé  de 
s'engager  trop  avants  il  détour- 
noit  adroitement  le  difcours  fur 
des  matières  de  pure  curiofité  ^  ÔC 
il  terminoit  la  converfation  par 
les  compliments  ordinaires. 

Deux  chofes  fur-tout  retien- 
nent ce  Prince  dans  fes  premiers 
engagements  :  la  crainte  de  TEm* 
pereur  ^  &  la  perfuafion  où  il  eft  y 
qu'ayant  toujours  vécu  en  hom- 
me d'honneur,  fans  faire  de  tort  à 
perfonne  ^  Dieu  qu'il  honore  ^  eft 
trop  bon  pour  vouloir  le  dam- 
ner ;  Ôc  que  fi  les  offrandes  qu'il 
lui  fait  à  fa  manière ,  ne  lui  étoient 
pas  agréables  ^  il  n'auroit  jamais 
donné  la  victoire  à  une  poignée 
de  Tartares  Mantcheoux  y  contre 
"  tant  de  millions  de  Chinois  >  ni  la 
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force  de  conquérir  ôcdeconfer- 
ver  un  fi  grand  Empire  ;  qu'enfin 
tant  de  traits  de  la  prote£lion  di- 
vine fur  la  Nation  Tartare,  font 
affez  connoître  qu'on  peutfe  fau- 
ver  dans  la  Religion  des  Mant- 
cheoux. 

Peu  de  ]ouïs  après  ces  vlfites , 
le  Regulo  donna  ordre  à  fon  fils 
aîné  d'avertir  fes  frères  &  fes  ne- 
veux de  ne  plus  aller  àPEglife  en 
foule,  comme  ilsavoient  fait  à  la 
dernière  Fête  ^  où  il  les  avoitfait 
obferver^  Ôc  même  de  n'y  plus 
aller  fi  fouvent  ^  afin  de  ne  pas 
donner  occafion  à  des  recherches 
qui  exciteroient  infailliblement 
un  grand  orage.  Cet  ordre  s'ac- 
cordoit  affez  avec  les  avis  que  les 
Pères  avoient  déjà  donnés  aux 
Chrétiens.  Sur  cela  les  Princes 
s'affemblerent  chez  le  Prince 
Jean  pour  délibérer  enfemble  : 
tous  convinrent  que  leur  Pere 
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avoit  raifon  3  &  qu'il  falloit  défé- 
rer  à  fes  ordres  ;  que  c'étoit  même 
beaucoup  qu'il  permît  d'y  aller 
quelquefois  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  déterminer  qui  d'entr'eux 
iroient  à  l'Eglife  Les  Dimanches 
&  les  Fêtes  ^  ou  s'en  abftien- 
droient  :  aucun  d'eux  ne  vouloit 
céder  cet  avantage  à  l'autre.  Ils 
convmrent  de  s  en  rapporter  a  ma 
décifion  ^  à  celle  du  Pere  Suarès# 
Ils  nous  envoyèrent  donc  prier  de 
nous  rendre  inceffamment  chez 
eux  pour  une  affaire  importante  : 
comme  j'étois  le  plus  éloigné  ^  je 
partis  fur  le  champ  ;  je  demandai 
en  chemin  faifant  à  l'Officier  qui 
étoit  venu  me  quérir  ^  s'il  fçavoit 
quelle  étoit  cette  affaire. Car  dans 
un  tems  de  perfécution  comme 
celui-ci  ^  je  craignois  qu'il  ne  fût 
arrivé- quelque  nouvel  incident; 
comme  il  me  répondit  qu'il  ne 
s'agiffoit  que  d'une  légère  con- 
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teftation  qui  étoit  furvenue  entre 
eux ,  feus  refprit  en  repos. 

En  effet  ^  lorfque  nous  fûmes 
arrivés  Tun  après  l'autre  chez  le 
Prince  Jean^  &  que  nous  eûmes 
entendu  le  fait  qu'ils  nous  expli- 
quèrent^ nous  leur  répondîmes, 
que  pour  le  premier  article  le  Re- 
gulo  avoit  raifon  ;  que  pour  le  fé- 
cond ils  dévoient  s'accorder  en- 
femble  y  &  que  nous  ferions  bien 
aifes  de  les  voir  fe  déterminer 
eux-mêmes.  Le  Prince  Jean  qui 
craignoit  qu'on  ne  lui  donnât 
l'exclufion ,  parla  le  premier  :  c<  il  <t 
eft  clair,  dit-il,  que  ceux  qui  font  a 
Chrétiens  j  ont  une  obligation  é-  a 
troite  d'entendre  la  Meffe  les 
jours  de  Fêtes  fous  peine  d'un  ce 
grand  péché,  à  moins  que  des  rai-  ^ 
fons  elTentielles  ne  les  en  difpen- 
fentes  après  quoi  il  fe  tut  fans  faire 
aucune  application  aux  autres 
Princes  (^ui  n'étoient  que  Cathé* 
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cumenes  :  Faîne  vit  d'abord  que 
cette  réponfe  s'adrelToit  à  lui  , 
auffi  bien  qu'à  ceux  de  fes  frères  , 
qui  n'avoient  pas  reçu  le  Baptê- 
me j  &  il  répondit  pour  tous  en 
ces  termes  : 

5>  Nous  n'avons  garde  de  vous 
»  faire  manquer  à  des  devoirs  ef- 
7>  fentiels  y  ni  de  rien  exiger  de  vous 
»  qui  foit  contraire  à  vos  obliga- 
y>  tions  ;  c'eft  pourquoi  nous  pren- 
2>  drons  fi  bien  nos  mefures  ^  que 
»  nous  ne  nous  trouverons  jamais 
»  à  TEgiife,  quand  vous  y  ferez. 
2)  Par  ce  moyen  il  n'y  aura  point  de 
»  foule  y  nous  ne  donnerons  lieu  à 
»  aucun  foupçon  ,  &  chacun  fera 
3>  content  >^ .  Nous  applaudîmes 
tous  deux  à  cette  réfolution  ;  ain- 
fi  finit  la  difpute  ^  qui  certaine- 
ment ne  demandoit  pas  notre 
préfence  ;  mais  avant  que  de  les 
quitter  y  il  fallut  encore  elTuyer 
une  infinité  de  queftions  ;  &  ré- 
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foudre  beaucoup  de  doutes. 

Comme  je  fortois  ^  le  Prince 
Paul  m'invita  de  venir  voir  fa 
Chapelle  ^  parce  qu'il  avoit  à  me 
confulter  fur  la  difpofitiondes  ta- 
bleaux ;  je  lui  dis  naturellement 
qu'il  auroit  pu  m'en  parler  le  der- 
nier jour  que  j'eus  l'honneur  d'al- 
ler chez  lui.  Il  me  répondit  en' 
riant  y  que  c'étoit  à  deffein  qu'il 
ne  m'en  avoit  rien  dit  ^  que  fa 
vue  étoit  de  me  fournir  une  rai- 
fon  qui  m'engageât  à  le  venir 
voir  une  autre  fois^  &  de  profi- 
ter du  tems  que  je  lui  accorde- 
rois  pour  s'inftruire  de  plus  en 
plus  de  fes  obligations.  J'y  allai 
donc  ,  comme  je  le  lui  pro-» 
mis^  &  je  ne  crains  point  d'exa- 
gérer en  difant  que  je  vis  la  plus 
belle  Chapelle  qui  foit  à  la  Chi- 
ne ;  je  pourrois  même  ajouter 
qu'elle  ne  dépareroit  pas  le  Pa- 
lais d'un  Prince  en  Europe,  Il  ^ 
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choifi  exprès  un  efpace  qu^il  a 
fermé  de  belles  muraiUes  fans 
déranger  Tordre  ôclafymmétrie 
de  fon  Hôtel  ;  on  y  entre  par  une 
belle  porte ,  &  Ton  voit  d'abord 
une  terrafle  élevée  de  trois  pieds 
affez  profonde  ,  &  aflez  large  : 
elle  eft  revêtue  de  pierres  blan- 
ches ,  &  pavée  de  briques  tail- 
lées ,  polies  &  verniffées^d'une 
huile  cuite  &  luifante  ?  le  tout  fi 
bien  joint  y  qu  on  diroit  que  ce 
n'eft  qu'une  feule  pièce.  Au  bout 
de  cette  terraffe  s'élève  le  bâti- 
ment qui  fait  le  corps  de  la  Cha- 
pelle. Ce  qui  en  paroît  au  de- 
hors y  le  bois  de  charpente  ^  les 
portes^  les  fenêtres  ,  tout  éclate 
d'or ,  de  vernis  &  de  peintures  : 
les  angles  font  de  briques  tail- 
lées 5  &  de  pierres  travaillées 
avec  art  &  mêlées  de  divers  or- 
nemens  Chinois  ;  la  couverture 
eft  aulTi  très-propre  y  ôc  ornée  de 
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fleurs  cizelées  dans  les  arrêtes  dîi 
toit.  J'avoue  que  j^e  fus  frappé  en 
confidérant  le  dehors  de  cet  édi«- 
fice. 

La  grande  porte  qu^on  ouvrit, 
a  quatre  battans  3  je  ne  dirai  pas 
de  quel  bois  elle  eft  ,  parce  qu'en 
dehors  ôc  en  dedans  elle  eft  tou- 
te peinte  d'une  couleur  rouge 
mêlée  d'huile  auflî  luifante  que 
le  vernis  y  &  fcmée  de  filets  d'or; 
dont  les  figures  me  parurent  fort 
agréables  :  de  ces  quatre  battans  il 
n'y  a  que  les  deux  du  milieu  qui 
s'ouvrent  d'ordinaire ,  &  qui  fô 
replient  en  dedans  fur  les  deux 
autres  qui  demeurent  arrêtas  ; 
mais  quand  on  a  befoin  de  plus 
de  place  y  foit  aux  jours  de  céré- 
monies 3  ou  quand  il  y  a  beau- 
coup de  monde  >  ik  peuvent  ai-fé- 
ment  s'ouvrir  tous  quatre  ^&  mê* 
me  s'ôter  tout-à-fair.  Pour  lors  le 
pavé  de  la  terraffe  qui  eft  ;  à  qua^ 
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tre  pouces  près  ^  de  niveau  avec 
celui  de  la  Chapelle,  fert  à  agran- 
dir de  moitié  1  efpace  dont  on  a 
befoin  ,  quand  il  y  a  un  grand 
concours  de  Fidèles. 

Dans  le  fond  de  la  Chapelle  on 
voit  un  retable  doré ,  fait  par  un 
ouvrier  habile,  &  qui  fçait  travail- 
ler fur  les  modèles  d'Europe.  Au 
milieu  eft  un  tableau  de  la  très- 
fainte  Trinité;  d'un  côté  ,  celui 
de  l'Ange  Gardien ,  &  de  l'autre, 
celui  de  faint  Jofeph  :  tous  font 
peints  à  l'huile  &  d'une  main 
Chinoife  ;  mais  ils  ont  été  re- 
touchés par  le  Frère  Caftillon,  Je- 
fuîte  Milanois,  &  habile  Peintre. 
L'Autel  5  les  gradins  ,  la  Croix , 
les  chandeliers  ,  les  Vafes  ,  les 
fleurs^  les  cafTolettes  &  tous  les 
autres  accompagnements  font 
d'un  fort  bon  goût.  En  un  mot 
tout  y  brille  d'or  ^  de  vernis^  &  de 
peinture  i  le  pavé  même  eft  fi  lui- 
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fant  qu'il  faut  le  couvrir  de  tapis 
de  peur  d'y  gliffer. 

Vous  jugez  aiTez  du  plaifir  que 
je  reflentis  ^  en  voyartt  ce  Prince 
qui  ne  s'occupoit  que  du  culte  du 
Seigneur^  &  qui  n'épargnoit nul- 
le dépenfe  pour  lui  drefler  des 
Autels.  Comme  je  le  félicitois 
de  fon  zélé  ,  il  m'interrompit 
pour  me  demander  s'il  y  man- 
quoit  quelque  chofe  ^  &  qu'il  Ta- 
jouteroit  auflî-tôt  :    Non^  lui  dis-  < 
je,  il  n'y  manque  plus  qu'un  bon  <c 
nombre    d'adorateurs   du   vrai  ce 
Dieu  ;  puifque  vous  avez  com-  <c 
mencé  à  fanûifier  votre  Hôtel ,  ce 
vous  ne  devez  plus  y  laiffer  au- 
cun  ferviteur  du  démon  ,  mais  il  ce 
faut  les  gagner  tous  à  Je  s  u  s-  ce 
Christ». 

Il  me  répondit  fur  cela  qu'il  y 
avoit  plufieurs  perfonnes  de  Tua 
&  de  l'autre  fexe  tant  dans  fa  fa- 
mille ^  que  dans  celle  de  fes  fre- 
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res  &  de  fes  neveux,  qui  n'at^ 
teiidoient  que  la  bénédiclion  de 
cette  Chapelle  ,  les  uns  pour  y 
être  baptifésjles  autres  pour  y  faire 
leurs  dévotipnsjqu'ilme  prioitde 
preffer  le  Pere  Suarés  de  venit 
faire  au  plutôt  cette  cérémonie  j 
que  de  différer  d'un  feul  jour  j 
c'étoit  beaucoup  perdre  ;  &  qu'il 
attendoit  cette  grâce  avec  une 
extrême  impatience. 

Le  jour  fut  donc  arrêté  pour 
la  cérémonie  ;  elle  fe  fie  avec 
beaucoup  d'appareil.  Six  Mif- 
fionnaires  y  étoient  invités ,  mais 
il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  purent 
y  arfifter.  Nous  trouvâmes  à  no- 
tre arrivée  que  le  Prince  avoit  dé- 
jà raflemblé  dans  fon  Hôtel  fes 
frères ,  fes  neveux ,  &  fes  arriéres 
neveux,  les  uns  déjà  Chrétiens^ 
les  autres  Cathécumenes ,  avec 
d'autres  Chrétiens  lettrés  de  fes 
amis.  La  Chapelle  fut  bénite 
avec  toute  la  folemnité  que  pref- 
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crit  le  Rituel  Romain,  après  quoi 
fe  fit  la  prière  que  tous  récitèrent 
à  genoux ,  chacun  dans  fon  rang. 

Quand  nous  fûmes  fur  le  point 
defortirdela  Chapelle,  tous  les 
Princes  petits  &  grands  fléchirent 
les  genoux,  &  battirent  la  terre 
du  front  pour  nous  remercier  ; 
nous  leur  rendîmes  le  falut  à  la 
manière  du  Pays.  Tout  le  monde 
s'étantlevé,  quelques-uns  des  Pè- 
res donnèrent  au  Prince  Paul  des 
Reliques  bien  enchâfTées ,  des 
Croix  &  des  Médailles  qui  por- 
tent avec  elles  des  Indulgences  ; 
il  les  reçut  à  genoux  dans  un  pro- 
fond refpe£t ,  &  avec  une  joié  qui 
éclatoit  fur  fon  vifage  &  dans  fes 
paroles:  rien  de  plus  édifiant  que 
la  confiance  que  ces  Princes 
Chrétiens  ont  en  ces  chofes  fain- 
tes;  aufli  leur  piété  a-t-elle  été 
rédbmpenfée  de  Dieu  par  des 
giaces  toutes  particulieresi 
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JDe-là  nous  fumes  conduits  dans 
une  grande  Salle  bien  préparée 
pour  nous  y  afleoir  5  ôc  y  prendre, 
le  thé  >  ce  fut  alors  que  laPrin- 
cefTe  Marie  qui  de  fon  côté  avoit 
pareillement  raffemblé  dans  un 
appartement  féparé  les  Dames 
fes  belles-fœurs^  fes nièces,  &c. 
les  conduifit  dans  la  Chapelle 
nouvellement  bénite^pour  y  faire 
leurs  prières  ;  après  quoi  elle  les 
reniena  dans  fon  appartement 
pour  les  y  traiter^  tandis  que  fon 
mari  le  Prince  Paul  nous  traitoit 
dans  la  grande  Salle.  Tous  les 
conviés  furent  régalés  fplendi- 
dement  :  le  repas  fut  fervi  avec 
un  bel  ordre  &  par  des  Officiers 
proprement  vêtus.  Le  Prince 
Paul  en  faifoit  les  honneurs  ^  & 
tout  s'y  paffa  fans  la  moindre 
conftifion. 

Si  la  Mufique  &  la  Comédie 
ne  s'y  trouvèrent  pas  comme  aux 
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autres  feftins  des  Chinois  ^  la  joie 
&  la  piété  y  régnèrent.  L'entre^ 
tien  roula  principalement  fur  la 
forme  &la  grandeur  delà  Cha- 
pelle^ qu'onconftruiroit  àlacon- 
yerfion  de  leur  pere  :  celle  -  là 
devoit  furpajGfer  toutes  les  au- 
tres y  &  contenir  quelques  mil- 
liers de  perfonnes  parce  que  fou 
exemple  feroit  fuivi  du  refte  de 
la  famille;  &  qu'une  grande  par- 
tie des  parents  du  côté  des  fem- 
mes déjà  înftruits  ^  &  d'autres 
ébranlés  ^  fe  rangeroient  tous 
fous  rétendart  de  Jesus-Christ. 

Comme  il  ell  naturel  de  croire 
aifément  ce  qu'on  fouhaite  avec 
paffion  5  ils  parloient  de  la  conf- 
trudion  de  cette  Chapelle  ^  com- 
me d'une  chofe  prochaine. 

A  la  fin  du  repas  les  PrincelTes 
envoyèrent  un  Eunuque^  qui  un 
genou  en  terre  demanda  de  leur 
part ,  fi  les  Pères  fe  poitoient 
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bien  ;  ici  la  coutume  eft  de  fe  le- 
ver, de  répondre  qu'on  eft  en 
bonne  famé  ,  &  de  demander 
pareillement  fi  les  Princeffes  fe 
portent  bien;apiès  quoi  l'Envoyé 
fe  retire  ;  c'eft  une  manière  de  fa^ 
luer  qui  fe  pratique  chez  tous  les 
gens  de  qualité  par  les  Dames  , 
lorfqu'on  va  vifiter  leur  mari  y  ou 
leurs  enfans  ,  &  qu^on  eft  ami 
particulier  de  la  famille. 

Quand  on  eut  deflervi  le  fruit^ôc 
préfenté  de  deux  efpeces  de  thé  à 
la  Tartare  ôc  à  laChinoife^le  Prin- 
ce  Paul  y  pour  nous  entretenir  , 
fe  fît  apporter  quantité  de  pein- 
tures qu'il  avoir  fait  faire  dans  fon 
Hôtel  y  &  dont  il  avoit  donné  le 
defTein,  C'étoient  des  énigmes  , 
des  emblèmes  ,  &  des  devifes. 
Chaque  peinture  avoir  fon  expli- 
cation en  vers  ou  en  profe  ;  le 
fens  ren^fermoit  toujours  unje 
morale  utilç  ;  ou  Texplicatioa 
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d'un  point  de  la  Religion.  Il  fe 
fervoit  de  cette  induftrie  pour 
engager  infenfiblement  ceux  qui 
venoient  le  voir  à  l'entendre  par- 
ler de  Dieu  &  de  fa  fainte  Loi. 

Vous  voyez  ^  Mon  Ré  vÉREND 
Pere^  combien  le  z<éle  de  ce  Prin- 
ce étoit  ingénieux^  lorfqu'il  s'agif- 
foit  d'attirer  au  bercail  de  Jesus- 
Christ  ,<:eux  qui  en  étoient  éloi- 
gnés par-  leur  infidélité.  Avant 
que  de  nous  laiffer  fortir^  il  pref- 
-fa  fort  le  Pere  Suarès  devenir  di^ 
re  la  Meffe  dans  fa  Chapelle  pour 
les  femmes  chrétiennes  qui  ne 
pouvoient  pas  fortir;  ce  Pere  ne 
voulut  s'engager  à  rien ,  de  peur 
qu'on  ne  lui  demandât  trop  fou- 
vent  la  même  grâce,  ôc  qu'il  ne 
fe  vît  obligé  de  l'accorder  auffi 
aux  frères  &  aux  neveux  qui  tra- 
vailloient  pareillement  à  bâtir 
des  Chapelles  ^  chacun  dans  leur 
Hôtel;  niais  le  Prince  Paul  l'alla 
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trouver  à  l'Eglile ,  &  il  lui  fit  tanc 
d'inftances,  qu'enfin  il  lui  promit 
d'aller  dire  la  première  Meffe  le 
jour  delà  fainte  Trinité  à  laquelle 
fa  Chapelle  eft  dédiée;  il  y  don- 
na la  Communion  ce  jour-là  à 
cinquante  neuf  perfonnes  dufexe 
qu'il  avoit  auparavant  difpofées, 
&  y  en  baptifa  plufieurs  autres  : 
ce  furent-là  les  premiers  fruits 
qu'on  recueillit  dans  ce  faint; 
lieu. 

De  fi  belles  efpérances  ne  pou-^ 
voient  manquer  d'être  traver-» 
fées,  félon  la  deftinée  de  toutes 
les  œuvres  qui  tendent  à  la  gloi- 
re de  Dieu ,  &  au  falut  des  ames  : 
le  Démon  avoit  trop  d'intérêt  de 
ne  pas  permettre  que  la  Religion 
prît  de  fi  fortes  racines  dans  une 
famille,  d'où  elle  fe  répandoit  de 
tous  côtés,  par  autant  de  bou- 
ches qu'il  y  avoit  de  Princes  &  de 
Princefl'es  converties  ;  ôc  ne  pou^ 
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vant  détruire  cette  union  du  trou- 
peau avec  les  Pafteurs^  qui  pro- 
duifoittant  de  converfions,  il  a 
tâché  du  moins  de  laffoiblir  en 
féparantlun  de  l'autre^  ôcen  dif- 
perlant  le  troupeau. 

Dieu  toujours  admirable  dans 
fes  defTeins  ,  Fa  fans  doute  ainfi 
permis^  pour  éprouver  &  purifier 
davantage  fes  nouveaux  fervi- 
teurs  ;  il  s'étoit  déjà  fervi  d'eux 
pour  relever  le  courage  des  plus 
timides^  &  ranimer  la  ferveur 
des  ames  tiédes;  il  les  choint  en- 
core comme  les  plus  forts  dans 
la  Foi  ^  pour  fervir  d'exemple  ôc 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  à 
fouffrir  pour  fon  faint  Nom;  on 
verra  qu'ils  ont  dignement  ré- 
pondu à  un  choix  fi  glorieux. 

Sur  la  fin  de  Juin  de  cette  an- 
née, on  nous  manda  de  toutes  les 
Provinces,  que  les  Mandarins^  en 
exécution  des  Ordres  de  TEmpe- 
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reur  j  avoient  fignifié  aux  Mif^ 
fionnaires  de  fe  tenir  prêts  à  par- 
tir pour  Macao  vers  le  commen- 
cement de  Septembre  :  les  Man- 
darins de  Canton  prefToient  en- 
core plus  que  les  autres  ceux  de 
leur  ville,  de  fe  pourvoir  de  bon- 
ne-heure de  maifon  à  Macao, 
pour  y  tranfporter  leur  bagage, 
êc  s'y  rendre  au  plus  tard  avant  la 
mi-Septembre. 

Sur  ces  connoiffances  y  nous 
fongeâmes  à  faire  un  dernier  ef- 
fort pour  obtenir  de  fa  Majefté  ^ 
que  du  moins  elle  nous  fit  la  grâ- 
ce de  laiffer  les  Miffionnaires  à 
Canton^  fans  les  obliger  d'aller 
à  Macao.  Nos  raifons  font  dé- 
duites dans  un  Mémorial  que 
nous  lui  fîmes  remettre  le  pre- 
mier jour  de  Juillet- avec  bien  de 
la  peine^  par  le  moyen  de  fes  deux 
frères  le  treizième  ôc  le  feiziéme 
Re^ulo.  Sa  Majefté  répondit  par 
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un  ordre  qu'elle  donna  aux  Man- 
darins de  Canton  de  ne  paspref- 
fer  le  départ  des  Européans^  &  de 
l'informer  au  plutôt  s'il  y  auroit 
de  l'inconvénient  à  les  laifler  à 
Canton.  L'Empereur  fit  pafler 
cet  ordre  par  les  quatre  Gouver- 
neurs de  l  Empire,  après  quoi  il 
nous  apella  pour  la  première  fois 
en  fa  préfence  ,  le  Pere  Bouvet , 
le  Pere  Kegler  ^  &  moi.  Il  nous 
fît  un  difcours  qu'il  avoir  prépa- 
ré, comme  s'il  eût  voulu  fe  jufti- 
fier,  &  réfuter  les  principaux 
points  des  écrits  que  nous  lui 
avions  préfentés  pour  notre  dé- 
fenfe.  Vous  trouverez  toutes  ces 
pièces  dans  la  relation  qu'on  vous 
envoyé. 

Il  y  a  cependant  une  chofe  à 
remarquer  que  vous  n'y  trou- 
verez pas  ;  c'eft  qu'un  peu  avant 
que  d'être  admis  en  la  préfence 
de  PEmpereur  y  fon  oncle  mater- 
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nel  j  Vun  des  quatre  Gouverneurs 
de  l'Empire,  qui  fe  trouvoit  là  ^ 
me  tira  à  quartier  pour  me  don- 
ner un  avis. 

Ce  Seigneur,  de  même  que 
fon  pcre  ôc  fon  ayeul,ont  tou- 
jours eu  beaucoup  de  liaifon  avec 
les  Miffionnaires,  &  les  ont  mê- 
me logés  chez  eux  plufieurs  an- 
nées ;  il  crut  donc  que  l'ancienne 
amitié  Tobligeoit  à  nous  donner 
des  confeils  qu'il  croyoit  nécef- 
falres  dans  les  conjondlures  pré- 
x>  fentes  :  prenez  garde  à  vous,  me 
»  dit-il,  &  au  tems  où  nous  fom- 
y>  mes,  prêchez  un  peu  moins  vo- 
y>  tre  Religion  ;  vous  renverfez  les 
»  coutumes  de  l'Empire,  vous 
»  troublez  la  paix  des  familles, 
»  vous  brouillez  les  fils  avec  le  pe- 
»  re.  Je  fus  d'abord  furpris  d'enten- 
dre ainfi  parler  un  homme,  qui 
d'ailleurs  étoit  inftruit  des  vérités 
chrétiennes,  ôc  delà  morale  que 
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nous  enfeignons  aux  peuples. 
Comme  je  voulois  lui  répondre  y 
il  m'interrompit  brufquement  ^ 
&  me  dit:  ne  fçais- je  pas  ce  qui  fe  ce 
pafle  dans  la  famille  du  vieux  Sou-  ce 
nou  Peyléi  dont  les  fils  ont  embraf-  (C 
fé  votre  Loi  f  L'Empereur  Ti-  « 
gnore-t-il  ?  Je  vous  le  répète  ^  ce 
faites  attention  à  Pavis  que  je  <^ 
vous  donne.  Il  n'en  dit  pas  davan- et 
tage^  parce  qu'un  des  autres  Gou- 
verneurs vint  fe  joindre  à  nous. 

Le  même  jour  premier  de  Juil- 
let y  arriva  3  comme  nous  l'avons 
fçu  depuis  y  un  Mémorial  fecret 
adreffé  à  l'Empereur  par  le  fa- 
meux Nien  Kemyao  Tfongtou  desi 
deux  Provinces  de  Chanfi  &  de 
Chenfi  y  grand  Général  de  toutes 
les  troupes  envoyées  contre  Tfe 
vam  raptan  ^  &  frère  de  Nien  fi 
yao  y  Viceroi  de  Canton.  Dans  ce 
Mémorial  ilaccufoit  les  Princes 
Louis  ôc  Jofeph  de  s'être  faits 
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Chrétiens ,  d'avoir  contribué  de 
leur  argent  à  la  conftruûion  d'u- 
ne Eglife  y  &  de  parler  fouvent 
en  fecret  au  Pere  Mouram. 

Nous  n'avons  pas  fçu  les  au- 
tres articles  que  contenoit  l'accu- 
fation  ;  ceux-ci  même  font  par- 
venus jufqu'à  nous  par  une  voie 
à  laquelle  on  ne  devoit  pas  s'at- 
tendre. Le  fils  de  Taccufateur, 
qui  eft  aujourd'hui  Cenfeur  pu- 
blic à  Pékin ,  ayant  reçu  le 
Mémorial  de  fon  pere  pour  le 
donner  aux  quatre  Gouverneurs 
de  l'Empire^  en  donna  avis  fe- 
cretementà  un  des  fils  du  vieux 
Regulo  Sou  non  qui  étoit  fon  allié 
&  fon  ami.  Celui-ci  en  avertit 
fes  autres  frères  ^  mais  il  eft  vrai-» 
femblable  qu'ils  n'en  dirent  riea 
à  leur  pere^  de  peur  de  l'affliger. 
Je  n'ai  pu  fçavoir  fi  TEmpereur 
avoit  déjà  reçu  ce  Mémorial 
quand  il  nous  admit  en  fa  préfeiii 
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ce  ,  ou  s'il  ne  le  re(^ut  qu'après 
qu'il  nous  eut  congédiés.  Il  pa- 
roît  par  certaines  chofes  que  nous 
dit  l'Empereur^  &  fur-tout  par 
celles  que  me  dit  fon  oncle ,  qu'il 
lui  avoir  déjà  été  communiqué. 

Dès  lejour  fuivant  les  Princes 
Chrétiens  m'envoyèrent  inviter 
d  aller  à  leur  Hôtel  ;  ils  étoient 
curieux  de  fçavoir  le  détail  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  devant  l'Empe- 
reur &  avec  les  Grands^  avant 
que  Sa  Majefté  nous  eût  admis  en 
fa  préfence.  Je  m'en  excufai  pour 
ce  jour-là  à  caufe  de  quelques  oc- 
cupations qu'il  m'étoit  impoffi- 
ble  de  différer.  Dans  l'impatien- 
ce où  ils  étoient  d'être  inftruits 
de  ce  qui  sétoix.  palTé  à  notre  au- 
dience^ le  Prince  aîné  qui  n'é- 
toit  que  CathécuPxiene  crut  pou- 
voir ^  avec  moins  de  rlfqr.e  ^  me 
venir  trouver.  Il  m'aborda  d'un 
air  content  ^  &  niediffimuia  tout 
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ce  qu'il  fçavoit  du  Mémorial  fe- 
cret^pourne  point  me  donner 
une  inquiétude  inutile;  jelui  lis 
un  détail  exacl  de  ce  que  nous 
avoit  dit  Sa  Majefté^  fur  quoi  il 
lit  les  réflexions  d'un  homme 
d'efprit  ^  &  qui  avoir  une  con-< 
iioilTance-  parfaite  de  la  difpofi- 
tion  de  la  Cour^  &  de  tous  les 
Acleurs  qui  y  jouent  actuelle- 
ment ieiirs  rôles.  Mais  il  uarla 
toujours  en  Prince  vraiement 
chrétien  5  &  qui  n'étoit  plus  tou- 
ché de  tout  ce  qu'on  appelle  fa* 
veur  &  fortune. 

Il  me  preffa  de  lui  rapporter 
les  expreffions  m.êmies^  dont  s'é- 
toit  fervi  l'oncle  maternel  :  je  me 
contentai  de  lui  dire  en  général 
que  ce  Seigneur  fcavoit  qu'il  y 
avoir  beaucoup  de  Chrétiens 
dans  leur  famille^  que  TEmpe- 
reur  ne  pouvoitpas  l'ignorer^  & 
qu'il  falloit  agir  avec  réferye  i 
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mais  je  lui  difTimuIai  ce  qu'il 
m'avoit  dit  de  plus  fort^  à  peu 
près  par  le  même  motif  qui  le 
portoit  à  me  cacher  la  connoi- 
fance  qu'il  avoit  du  Mémorial  fe- 
crec.  Je  craignois  qu'il  n'en  de- 
vînt plus  timide  ^  ou  que  fans  y 
penfer  il  ne  portât  la  frayeur  &  la 
crainte  dans  l'ame  des  plus  foi- 
bles. 

Mais  que  je  leconnoiffois  mal  ! 
ôc  que  je  lui  rendois  peu  de  juf- 
tice  !  quoique  je  le  regardaffe 
comme  un  grand  homme  de 
bien,  l'idée  que  j'avois  de  lui  ne 
répondoit  pas  à  fa  vertu  ^  &  s'ac- 
cordoit  mal  avec  les  progrès  qu'il 
avoit  déjà  faits  dans  les  voies  de 
Dieu. 

Ce  grand  homme  qui  pré- 
voyoit  lerenverfement  de  toute 
fa  famille  ^  le  regardoit  ,  non  pas 
comme  un  état  de  malheur  &  de 
difgrace^  mais  comme  une  four- 
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ce  de  paix  ^  de  bonheur^  &  de 
tranquillité  qui  ne  pourrait  plus 
lui  être  ravie.  Il  voyoit  venir  la 
tempête  y  &  loin  d'appréhender 
d'en  être  fubmergé  ^  il  s'affuroit 
qu'elle  alloit  lejetter  dans  le  port 
du  falut.  Ces  penfées  le  remplif- 
foient  de  la  plus  douce  confola- 
tion  ;  à  la  vérité  il  dilTimuloit  les 
fentiniens  de  fcn  cœur^  mais  fa 
joie  éclatoit  jufques  fur  fon  vifa- 
ge5&  caufoît  cetépanouiffement 
avec  lequel  il  me  quitta  ^  &  dont 
3a  caufe  ne  m'étoit  pas  connue. 
Je  fçavois  encore  moins  que  je 
i'entretenois  pour  la  dernière 
fois  de  ma  vie,  &  qu'il  n'y  auroit 
plus  que  rEternité  bienheureufe 
qui  devoit  un  jour  nous  rejoin- 
dre. 

J'allai^cnfin  villter  le  Prince 
Jean ,  &  quoique  je  ne  doutafTe 
pas  que  fon  aîné  ne  lui  eût  ap- 
pris ce  que  j'avois  à  lui  dire  ^  je 
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trus  néanmoins  devoir  lui  don- 
ner cette  marque  de  confidéra- 
tion  &  d'amitié.  Je  fus  furpris  en 
entrant  chez  lui  d'y  trouver  pref- 
que  tous  fes  frères  ^  &  plufieurs 
de  fes  neveux.  Je  craignis  d'a- 
bord que  quelque  fâcheux  évé- 
nement ne  les  eût  raffemblés  j 
mais  comme  je  leur  trouvai  cet- 
te même  gayeté ,  &  cet  air  aifé  & 
agréable  qui  leur  efl:  ordinaire^ 
je  me  ralTurai,  fçachant  d'ailleurs 
que  Punion  étroite  qu'ils  ont  en- 
femble  les  réunit  fouvent  dans 
le  même  Hôtel^  quoiqu'ils ayent 
chacun  leur  Palais  féparé» 

La  converfation  fut  afiez  feni- 
blable  aux  précédentes:  ils  ne 
me  parlèrent  point  du  Mémorial 
fecret^  dont  ils  avoient  connoif- 
fance,  mais  je  vis  bien  que  leur 
aîné  ne  leur  avoit  rien  laifîé  igno- 
rer de  notre  dernier  entretien. 
Le  Prince  Jean  me  demanda  s'il 
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étoit  vrai  que  deux  Jéfuites  & 
neuf  Chrétiens  euflent  foufferc 
tout    récemment    le  martyre 
dans  le  Tonkin,  Je  répondis  que 
nous  en  avions  reçu  avis  de  Can- 
ton,  ôc  que  nous  en  attendions  le 
détail  :  il  prit  de-là  occafion  de 
parler  du  bonheur  des  Martyrs, 
&  de  la  grâce  finguliere  aue  Dieu 
leurfait^  de  les  conduire  au  Ciel 
»  par  une  voie  fi  courte.  Mais  qui 
»  oferoit  efpérer  une  telle  grâce , 
î>  ajouta-t  il  ?  Puis  fe  tournant  vers 
fes  frereS;  il  leur  dit  d'un  air  riant. 
3)  Oh  !  que  nous  fommes  entrés 
»  bien  à  propos  dans  le  bercail  de 
»  Jesus-Christ  !  un  peu  plus  tard 
30  la  porte  en  étoit  fermée.  Il  fai- 
foit  allufion  au  Mémorial  qui 
avoit  été  préfemé  à  l'Empereur 
contre  lui  &  contre  fes  frères  ; 
comme  on  avoit  eu  foin  de  me  le 
cacher ,  je  ne  pouvois  pas  tout  à 
fait  comprendre  ce  qu  il  vouloic 
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dire  :  mais  ayant  remarqué  quel-^ 
ques  mouvemens  parmi  les  do-» 
meftiques^  &  quils  venoient 
fouvent  parler  à  Toreille  de  leurs^ 
Maîtres  ^  je  crus  que  quelque  af- 
faire les  occupoit ,  &  qu'il  étoit 
tems  de  me  retirer.  Je  me  levai 
donc  comme  pour  prendre  con- 
gé d'eux  ;  mais  le  Prince  Jean  qui 
vit  mon  embarras^  me  dit  aulîî-* 
tôt  que  le  Regulo  leur  pere  étoit 
parti  le  matin  pour  aller  à  la  fé- 
pulture  de  fes  Ancêtres,  &  que 
peu  après  fon  départ  l'Empereur 
avoir  ordonné  qu'on  le  fît  venir 
au  Palais;  qu'à  l'inftant  on  avoit 
couru  après  lui  pour  le  faire  re- 
tourner; qu'il  feroit  fans  doute  dé- 
jà arrivé  au  Palais  :  que  félon  les 
apparences  rEmpereurn'étoitpas 
content^  &  qu^ils  s'étoient  tous 
raffemblés  pour  en  feavoir  des 
nouvelles  à  fon  retour  :  il  me 
pria  enfuite  de  le  confelTer  dans 
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fa  Chapelle.  Ces  Princes  ont  en- 
fin obtenu  après  beaucoup  de 
prières  la  permiflion  de  recevoir 
notre  Seigneur  tous  les  huit  >ou  rs: 
c'eft  une  grâce  qu'on  ne  pouvoit 
pas  refufer  à  des  Néophytes  d'une 
confcience  fi  pure,  &  que  Dieu 
éclairoit  d'une  façon  fi  particu- 
lière. 

Je  me  retirai  la  triftefl'e  dans  le 
cœur  ;  car  je  n'efpérois  rien  de 
confolant  de  l'ordre  qui  étoit  ve- 
nu au  Regulo.  Tous  nos  Pères  ju- 
gèrent comme  moi^que  nousnV 
vions  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre, que  de  recommander  cette 
affaire  à  Dieu,  &  de  nous  confor- 
mer à  fa  fainte  volonté. 

Le  lendemain  nous  apprîmes 
ce  qui  s'étoit  pafl'é  au  Palais.  Dès 
que  le  Regulo  parut  à  la  porte  où 
eft  la  Garde  intérieure,  &  où  font 
afiis  les  Grands ,  un  des  quatre 
GouverneurS;Regulodu  premier 
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ordre,  fils  unique  du  frère  aîné 
de  l'Empereur  Canghij&c  Préfir 
dent  du  Tribunal  des  Princes, 
fie  mettre  à  genoux  ee  vieillard 
de  foixante-dix-fept  ans^  &  par 
ordre  de  SaMajefté^  il  lui  lut 
une  longue  lifte  des  fautes  qu'a- 
voient  commis  fes  Ancêtres  :  il 
lui  reprocha  que  ceux  de  fa  bran- 
che avoient  été  de  tous  tems  les 
ennemis  fecrets  de  la  branche  ré- 
gnante. Venant  enfuite  à  fes  fau- 
tes perfonnelles  ;  on  avouoit  qu'il 
s'étoit  bien  corn  porté  pendant  les 
dix  années  qu'il  exerçoit  la  char-^ 
ge  de  Général  dans  la  Province 
de  Leaotong;  mais  qu'ayant  été 
fait  Chef  de  Bannière ,  il  étoit 
tombé  dansplufieurs fautes  qu'on 
lui  détailla;entr'autres^que  quand 
l'Empereur  défunt  dépofa  le  Prin- 
ce héritier,  &  demanda  aux 
Grands  leurs  fuffrages  pour  en 
élire  un  autre  ^  il  ayoit  donné  le 
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iien  au  huitième  Ago  *  :  que  j 
quoiqu'il  fut  du  Confeil  d'Etat, 
i]  fe  difpenfoit  d'y  afTifter  ^  &  que 
tout  récemment  ayant  appris  la 
mort  du  beau  pere  du  neuvième 
ylgoy  il  avoit  îbupiré^  levé  les 
yeux  au  Ciel^  &  envoyé  des  Offi- 
ciers  faire  des  compliments  de 
condoléance  à  fa  famille^  quoi- 
qu'il ne  pùt  ignorer  que  ce  Sei- 
gneur étoit  mortdans  la  difgrace 
de  l'Empereur  5  que  pour  toutes 
ces  fautes  ,  on  le  deftituoitde  fa 
dignité^  on  le  privoit  de  fes  apoin- 
temens^  &  on  lui  ordonnoit  de 
partir  dans  dix  jours  avec  toute  fa 
famille  ^  fes  femmes  ^  fes  enfans, 
&  fes  petits-fils,  pour  aller  de- 
meurer à  Yeou  one    Parmi  ceux 

*  Cefl  le  huitième  fils  de  l'Empereur  dé- 
funt; tous  les  Grands  de  TEmpire  ,  Tartares 
&  Chinois  lui  donnèrent  leurs  fuffrages  pour 
être  Prince  héritier  ;  ain/î  cette  faute ,  fi  c'eit 
étok  une,  éroit  commune  à  tous, 

?  YcGH  oné  eft  un  petit  lieu  où  il  y  a  une 
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qui  fe  trouvèrent  prifens,  lorf- 
qu'on  lui  intima  un  ordre  fi  fëvé- 
re^  il  avoit  beaucoup  de  parents 
&  d'amis  :  mais  ils  diffimulerenc 
leur  douleur  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent :  le  moindre  figne  de  corîi- 
pafiTion  qu'ils  euffent  donné ,  leur 
eût  été  aufiTi  préjudiciable  qu'à 
celui  qu^ils  plaignoient  avec  tant 
de  raifon.  Les  Courtifans  virent 
clairement  que  toutes  ces  fautes 
qu'on  faifoit  revivre  depuis  tant 
d'années,  n'étoient  qu'un  prétex- 
te pour  couvrir  le  véritable  mo- 
tif d'un  traitement  fi  dur:  car  non- 
obftant  toutes  ces  prétendues  fau- 
tes qu'on  n'ignoroit  pas  il  y  a 
deux  ans ,  on  n'avoit  pas  laifijé 
de  rélever  à  un  nouveau  dégré 
d'honneur. 

Le  Regulo  qui  avoit  ^cu  tant 

garnifon  de  fb Id a ts  Tartares  à  quatre-vingt- 
dix  lieues  à  FOueft  de  Pékin  ,  un  peu  au  de- 
ià  de  la  grande  muraille. 
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d'annéesàla  Cour  dans  les  premîe^ 
res  Charges,  &  avec  la  réputation 
la  plus  faine  y  foufFrit  impatiem- 
ment des  reproches  fipeumérités. 
Il  commençoit  déjà  à  fe  juftifiei' 
d'une  manière  un  peu  vive,  &  il 
lui  échappa  même  certaines  ex- 
preflîons,  où  il  entroit  dudépit, 
&  qui  euffent  été  interprétées  en 
mauvaife  part  :  c'eft  pourquoi  le 
Préfidentqui  étoit  fonami,&  qui 
devoit  porter  fa  réponfe  à  l'Em- 
pereur,  craignant  que  l'accable- 
ment d'afflidtion  où  il  étoit,  ne  le 
fit  tomber  dans  une  faute  vérita- 
ble, lui  ordonna  de  fe  lever  Ôc 
de  pénfer  à  loifir  à  ce  qu'il  avoit  à 
répondre  ;  il  fuppofa  le  befoin 
qu'il  avoit  d'aller  changer  d'ha- 
bit à  caufe  de  la  chaleur  ;  mais 
ce  n'étoit  qu'uni  prétexte  pour  lui 
lailTer  le  temsde  rentrer  en  lui- 
même  ,  &  de  mefurer  mieux  fes 
termes»  A  fon  retour  il  fit  un  ex- 
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ti'ait  de  laréponfe  du  Regulo  , 
dont  il  ne  prit  que  ce  qu'il  y  avoir 
déplus  raifonnable  ^&  il  en  fit 
aufli-tôt  le  rapport  à  l'Empereur: 
mais  SaMajefté  nefit  aucune  ré- 
ponfe  ;  ainû  le  vieillard  après  a- 
voir  attendu  long-tems  ^  fut  obli- 
gé de  fe  retirer  dans  fa  maifon  5 
où  Ton  étoit  déjà  informé  de  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver. 

Prefque  tous  fes  fils  le  reçu- 
rent à  fa  port-e  ;  &  d'un  air  gai  ôç 
content  ils  le  prièrent  de  ne  point 
s'affliger  inutilement  ^  &  decon- 
ferver  fa  fanté  ^  Palfurant  qu'ils  le 
fuivroient  par-tout  avec  joie  ^  & 
qu'ils  feroient  en  forte  qu'il  ne 
manquât  jamais  de  rien.  Enfoite 
le  Prince  aîné  portant  la  parole 
au  nom  de  tous  ^  lui  demanda  en 
grâce  qu'il  permit  à  fes  autres 
frères  5  qu'il  n'avoir  point  vus  de- 
puis qu'ils  étoient  Chrétiens^  fça^ 
yoir  le  troifiémç  ^  le  dixlçmç  ^  ÔS 
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l'onzième  y  de  paroître  en  fa  pré- 
y>  fence  :  Allez  ^  répondit  le  Régu- 
»io,  appeliez -les  vous-même; 
comme  îlsn'étoient  pas  éloignés, 
&  qu'ils  artendoient  la  réponfe 
que  feroit  leur  pere,  ils  ne  furent 
pas  long-tems  fans  paroître. Cette 
entrevue  donna  quelques  inftans 
de  joie  ^  &  difTipa  d'abord  la  trif- 
teffe  que  caufoit  leur  exil.  Le  Re- 
gulo  lui-même  oublia  pour  ua 
moment  fon  infortune ,  &  pre- 
»  nantun  air  agréable  ;  nous  avons, 
»  dit-il,  dans  notre  famille  un  pé- 
»  ché  originel  ;  il  vouloir  parler  des 
reproches  qu'on  lui  avoit  faits  fur 
les  fautes  de  fes  Ancêtres;  après 
quoi  il  alla  fe  repofer  de  la  fatigue 
qu'il  avoit  eue  à  efTuyer  au  Palais, 
&  qui  en  effet  devoit  être  pénible 
pour  un  homme  de  fon  âge ,  tan- 
dis que  fes  enfans  iroient  nxettre 
ordre  à  leurs  affaires  pour  fe  dif- 
pofer  au  départ. 
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Le  lendemain  furies  huitheu^ 
res  du  mati.n^  le  Regulo  retourna 
au  Palais ,  ,Ôc  porta  un  Mémoire 
apologétique  qu'il  avoit  fait  faire 
pendant  la  nuit  ;  je  n^en  fcais  pas 
le  contenu  :  mais  à  peine  fût-il 
parti  ,  que  fon  fils  aîné  qui  por- 
toit  déjà  le  nom  de  François  Xa- 
vier ^  vint  à  l'Eglife  demander 
avec  empreflement  le  Baptême  : 
il  eft  à  craindre ,  dit-il  ^  que  l'Em» 
pereur  touché  des  longs  fervices  et 
&  du  grand  âge  de  mon  pere  ^  ne  ce 
lui  remette  la  peine  de  l'exil  ;  fi  <c 
cela  étoit  je  défefpérerois  pref-  c< 
que  de  ma  converfion  :  il  revien-  <sc 
droit  du  Palais  chargé  de  tant  ce 
d'ordres  pour  arrêter  le  progrès  <c 
de  la  Religion  dans  notre  famil-  « 
le^  que  mes  autres  frères  &  moi  ce 
ferions  liés  par  de   nouvelles  ce 
chaînes  bien  plus  difficiles  àrom-  ce 
pre.  Il  n'y  a  plus  à  délibérer  ^  je  <c 
yeux  déformais  vivre  &  mourir^ 
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»  Chrétien ,  &  ne  pas  abufer  da- 
»  vantage  de  la  bonté  ôc  de  la  pa- 
j)tience  de  Dieu  qui  m'attend  de- 
»  puis  fi  long-tems.  Il  reçut  donc 
cette  grâce  5  de  même  que  fou 
neveu  liis  du  huitième  5  &  Chef 
de  fa  famille  depuis  la  mort  de 
fon  pere ,  qui  n'a  pas  eu  le  même 
bonheur.  Ceft  un  jeune  Prince 
de  vingt-fix  ans,  qui  réunit  en  fa 
perfonne  les  plus  belles  qualités 
de  Tefprit  &  du  corps  ;  &  ce  qui 
eft  infiniment  plus  eftimable , 
qui  eft  rempli  des  plus  grands 
fentimensde  la  Religion.  Il  y  a 
iong'tems  qu'il  imitoit  fes  oncles 
dans  leurs  pratiques  de  zélé.  Il 
avoit  inftruit  tous  ceux  de  fa  mai- 
fon ,  &  plufieurs  avoient  déjà  été 
baptifés.  Après  ces  deux  Prin- 
ces^ trais  domeftiques  du  fécond 
fils  qui  dévoient  accompag4ier 
leur  maître  dans  leur  exil^  furent 
aufTi  régénérés  dans  les  eaux  du 
Baptême,  Pendant 
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Pendant  ce  tems-là  le  Regulo 
préfentoit  fon  Mémoire  au  Pré- 
lident  du  Tribunal  des  Princes  > 
mais  il  fut  fort  furpris  d'entendre 
les  nouveaux  reproches  que  ce 
Préfident  lui  fît  de  la  part  de 
TEmpereur.  »  Le  fixieme  &  le  <c 
douzième  de  vos  enfans ,  lui  dit-  ce 
ii  ^  (ce  font  les  Princes  Louis  &  ce 
Jofeph  )  ont  embraffé  la   Loi  ce 
Chrétienne^  &  ont  fourni  deTar-  ce 
gent  pour  bâtir  une  Eglife;  vous  ^ 
en  avez  encore  d'autres  qui  ont  ce 
imité  leur  exemple  :  que  n'em-  ce 
ployiez-vous  votre  autorité  pour  ce 
les  en  détourner  ^  ou  que  ne  les  ce 
défériez-vous  à  l'Empereur  ?  On  ce 
fçaura  les  ranger  à  leur  devoir  ^  ce 
puifque  vous  ne  fçavez  pas  les  ce 
gouverner  ». 

-Le  Regulo  répondit  qu'à  la 
vérité  le  troifieme^  le  dixième  ôc 
Tonzieme  de  fes  enfans  s'étoient 
faits  Chrétiens,  mais  qu'il  avoit 
XPII.  Rec.  F 
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ignoré  leur  deffein^  &  qu'auffi-tôt 
qu'il  en  avoit  été  informé  ,  il 
les  avoit  chaflés  de  fa  préfence  , 
&  que  pendant  trois  ans  entiers 
il  avoit  refufé  de  les  voir  ;  que 
s'il  ne  s'étoit  pas  fait  leur  déla- 
teur, c'eft  qu'il  n'avoit  ni  affez 
d'efprit  ni  alfez  de  capacité^  pour 
difcerner  fi  cette  Loi  eft  vraie 
ou  faufle.  Ces  excufes  furent  inu- 
tiles: on  lui  tourna  le  dos  ^  ôc  oa 
le  lailTa  là  jufqu'au  foir. 

Le  feptieme  il  retourna  encore 
au  Palais,  &  il  y  demeura  pref- 
que  tout  le  jour  auflTi  inutilement 
que  la  dernière  fois  :   allez,  par-* 
tez,  luidifoit-on,  corrigez-vous, 
p  &  l'Empereur  vous  fera  grâce 
mais  on  ne  lui  difoit  pas  de  quoi 
il  devoir  fe  corriger.  Le  même 
jour  j'allai  dès  le  matin  à  TEglife 
des  Pères  Portugais,  me  doutant  | 
bien  que  j'y  trouverois  quelques-  ' 
uns  de  ces  Princes  Chrétiens  , 
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^ui  m'inftruiroient  de  l'état  où 
étoient  les  chofes.  Effectivement 
j'y  trouvai  les  Princes  Jean^  Fran- 
çois,  Paulôc  Jean-Baptifte,  avec 
le  fils  unique  du  Prince  Paul  âgé 
de  dix-fept  ans  ,  qui  attendoit 
qu'on  lui  conférât  le  faint  Baptê- 
me. Quoiqu'il  Peut  demandé  plu- 
fieurs  fois  &  avec  de  grandes  inf- 
tances  ^  on  le  lui  avoit  toujours 
différé  ,  foit  à  caufe  de  fonâge, 
&  du  danger  qu'il  y  avoit  qu'il 
ne  fe  laiilât  pervertir  par  les  au- 
tres Princes  du  même  Sang  en- 
core infidèles  5  foit  parce  qu'il  de- 
meuroit  encore  chez  le  Regulo 
fon  grand-pere^  qui  l'avoir  élevé 
dès  le  berceau  ^  qui  l'aimoit  ten- 
drement^ &  qui  eût  porté  les 
chofes  à  quelque  éclat ,  s'il  eut 
fçu  qu'il  étoit  Chrétien.  D'ail- 
leurs il  n'étoit  pas  inutile  chez  le 
Regulo  ;  il  parloit  à  ce  vieillard 
avec  une  liberté  que  tout  autre 

Fij 
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que  lui  n'eût  ofé  prendre;  &  ii 
l'entretenoit  fans  cefTe  des  vérités 
de  la  Religion  ;  un  jour  il  l'aver- 
tit que  le  Médecin  qu'il  enrrete- 
noit  dans  la  maifon  venoit  de 
mourir  ^  (c'étoit  un  vieux  Chré- 
tien de  la  Province  dcHouquaWj) 
le  Regulo  lui  répondit  en  fe  fer- 
yant  de  Pexpreffion  ordinaire  des 
»  Chrétiens  ^fçavoir,  que  Dieu  Ta- 
»  voit  recueilli  :  oui ,  reprit  le  jeu- 
»  ne  homme  ^  Dieu  l'a  recueilli  : 
y>  mais  il  faut  fçayoir  que  nous 
»  mourrons   tous    comme  lui  , 
7>  grands  &  petits  ?  jeunes  &  vieux, 
»  perfonne  ne  peut  éviter  la  mort  ; 
»  mais  tous  iront-ils  dans  le  même 
»  endroit  ?  L'enfer  eft  la  demeure 
»  éternelle  des  infidèles ,  qui  ont 
y>  refufé  le  Baptême  &  rejetté  la 
5)  Loi  de  Dieu:  les  Chrétiensiront 
»  au  Ciel  ^  où  ils  jouiront  d'érer- 
nelles  délices  :  oh  !  fi  vous  fça- 
^  viez  ce  que  c'eft  que  l'enfer  !  nul:' 
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lé  expreflion  n'en  peut  égaler  a 
l'horreur.  Le  Regulo  qui  ne  vou-  <t 
loit  pas  elTuy er  le  refte  du  fermoa 
de  ce  jeune  Prince  y  lui  impofa  fi- 
lence;  mais  il  n'en  étoit  pas  plus 
timide^  ôc  il  faififToit  toutes  les 
occafionsde  lui  remettre  devant 
les  yeux  les  grandes  vérités  du 
Chriitiauifme. 

Pendant  qu'on  difpofoit  tou- 
tes choies  pour  la  cérémonie  ^  la 
nouvelle  le  répandit  que  l'Empe- 
reur remettoit  la  peine  de  l'exil 
au  Regulo  ,  Se  qu'il  fe  contentoit 
de  le  dépouiller  de  fa  dignité. 
Quoique  cette  nouvelle  fe  trou- 
vât faufTe  dans  la  fuîte ,  elle  de^ 
voit ,  ce  femble ,  caufer  un  mou- 
vement de  joie  ;  cependant  les 
Princes  l'écouterent  froidement  ^ 
&  y  parurent  peu  fenfibles*  Celui 
qui  étoit  prêt  d'être  baptifé ,  crai- 
gnit qu'on  ne  prît  de-là  occafion 
de  différer  encore  fon  Baptême^ 
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»  Tout  va  bien  aujourd'hui  ^  dît-ll, 
&  demain  tout  ira  mal;  je  ne  veux 
»  pas  courir  le  rifque  de  fortir  de 
»  Pékin  fans  avoir  reçu  le  Baptê- 
»  me  5  peut-être  que  je  n'en  trou- 
7\  verois  plus  Toccafion  «  :  il  fallut 
donc  le  fatisfaire  au  plutôt.  La 
cérémonie  fe  fit  par  le  Pere  Fri- 
dellijéfuite  Allemand  ^  dansune 
grande  Sacriftie  bien  ornée.  Le 
Prince  Jean  fut  le  Parrain^ôc  don- 
na au  jeune  Prince  le  nom  de  Mi- 
chel, comme  il  le  fouhaitoit ,  à 
caufe  de  la  dévotion  particulière 
qu'il  avoit  envers  cet  Archange. 
Après  la  cérémonie  nous  entrâ- 
mes tous  à  TEglife  pour  y  adorer 
Notre  Seigneur;  &  comme  on 
fe  retiroit ,  le  nouveau  Néophyte 
alla  feul  à  la  Chapelle  de  fon  faint 
Patron  pour  y  faire  fa  prière ,  puis 
il  vint  nous  rejoindre  dans  la 
falle  :  là  il  fe  mit  à  genoux  aux 
pieds  du  Pere  qui  l'avoit  baptifé 
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pour  le  remercier  :  il  donna  les 
mêmes  marques  de  reconnoif- 
fance  aux  autres  Pères  qui  avoient 
été  préfens  ^  à  fon  Parrain,  à  fori 
pere ,  à  fon  oncle  y  &  au  Prince 
Jean  -  Baptifte  fon  coufin  ger- 
main. Le  Pere  Fridelli  lui  don- 
na 3  félon  la  coutume  ,  un  Chape- 
let )  une  Croix  &  une  image  qu'il 
reçût  à  genoux  avec  beaucoup 
de  refpetl  ôc  d'aâions  de  grâ- 
ces. 

On  Pobligea  après  de  s'afTeoir 
avec  tous  les  autres  pour  boire 
le  thé^  ce  qu'il  ne  fit  que  par  com- 
plaifance  ;  car  il  étoit  dans  l'im- 
patience de  fortirde  la  falle^pour 
aller  audî  remercier  les  Catéchif- 
tes  :  il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  do- 
meftiques  des  Pères  ^  &  à  -tous 
ceux  qu'il  crut  avoir  contribué  à 
fon  bonheur^  à  qui  il  ne  donna 
des  marques  d  amitié  &  de  re- 
connoilTance  ;  &  quoiqu'il  fçût 
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qu'il  étoit  fort  au-deffus  d'eux  pat 
fa  naiffance  y  il  les  regardoit  dès- 
lors  comme  fes  frères  en  Jésus- 
Christ* 

Pardonnez-moi  ,  mon  Révé- 
rend Pere  ,  ce  petit  détail  ^  je 
crois  que  loin  de  le  défapprouver^ 
vous  admirerez  comme  moi , 
qu'un  jeune  Prince^  dans  les  fâ- 
cheufes  circonftances  où  il  fe 
trouvoit  ^  prêt  de  partir  pour  un 
exil  très-rude  ,  &  peut  être  fans 
efpérance  de  retour  ^  fût  fi  atten- 
tif à  de  fimples  devoirs  de  bien- 
féance  ^  &  auffi  peu  embaraffé, 
que  s'il  ne  fe  fût  agi  après  cela  y 
que  d'aller  faire  un  tour  à  fa  mai- 
fon  de  campagne. 

Le  Regulo  qui  s'attendoit  tou- 
jours à  quelque  favorable  retour 
du  côté  de  l'Empereur^  alla  au 
Tribunal  des  Princes  pour  s'in- 
former fi  Sa  Majefté  ne  s'étoit 
point  radoucie.  Il  eut  pour  toute 
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réponfe  que  PEmpereur  avoit  vu 
fon  Mémoire  ^  &  qu'il  n'avoit 
qu'à  partir  &  fans  délai  :  fur  ce- 
la le  Regulo  ne  prenant  plus 
confeil  que  de  lui  même  ^  crut 
que  pour  appaifer  l'Empereur  ^  il 
devoir  lui  livrer  ceux  qui  étoient 
devenus  l'objet  de  fa  colère  &  de 
fon  indignation ,  afin  qu'il  en  fît 
telle  juftice  qu'il  lui  plairoit.  C'eft 
une  coutume  établie  chez  les 
Mantcheoux  y  de  livrer  leurs  en- 
fans  à  l'Empereur  ^  quand  il  fe 
plaint  de  leur  conduite.  Auffi- 
tôt  qu'il  fut  de  retour  à  fon  Hô- 
tel ,  il  envoya  chercher  fes  fils  , 
&  fes  Officiers  ,  il .  fit  apporter 
des  chaînes  ^  &  d'un  figne  de 
main ,  il  ordonna  qu'on  les  mît  au 
Prince  Jean  qui  les  reçut  fans  dire 
un  feul  mot  ;  il  indiqua  de  même 
le  Prince  Paul  ;  l'Officier  s'ap- 
procha pour  le  lier  ;  mais  ce  Prin- 
ce repoulTant  de  la  main  les  chai-- 
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nes^  dit  d'un  ton  ferme  ^  qu'il 
voit  offenfé  ni  le  Ciel  ni  la  ter- 
re ^  ni  l'Empereur  ^  ni  fon  pere; 
&  qu'il  prioit  du  moins  qu'on  lui 
dit  pour  quelle  raifon  on  vouloir 
l'enchaîner.  Son  pere  ne  répondit 
rien  y  &  fe  contentant  de  baiffer 
les  yeux  y  fon  filence  faifoit  affez 
connoître  l'embarras   où  il  fe 
trouvoit  :  fur  quoi  le  Prince  Jean 
30  prenantla  parole  ;  ne  voyez-vous 
j)  pas  >  lui  dit-il  ^  que  tout  notre  cri- 
me  eft  d'avoir  embraffé  la  Reli- 
»  gion  Chrétienne  :  c'eft  cela  mê- 
»  me  ^  reprit  le  Prince  Paul  y  que  je 
»  voulois  qu'on  me  dît  clairement; 
»  je  recevrai  volontiers  ces  chaînes 
3)  pour  une  fi  bonne  caufe  i>  ;  ôc 
de  la  même  main  qu'il  les  avok 
rejettées  5  il  les  reprit  ^  &  aida  à 
fe  les  mettre  ;  le  Prince  François 
qui  dès  fa  jeunelTe  avoit  un  com- 
mencement de  furdité ,  n'enten- 
dit pas  bien  ce  qui  fe  difoit  ;  mais 
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jugeanc  du  traitement  qu'on  lui 
préparoit  par  ce  qu'il  voyoit  ^  il 
n'attendit  pas  qu'on  vint  à  lui  ;  il 
fortit  de  fa  place  ,  &  alla  fe  pré- 
fenter  aux  Officiers ,  qui  fans  au- 
tre ordre  ^  le  lièrent  comme  fes 
deux  frères. 

A  la  fin  de  cette  fcene  le  Re- 
gulo  fe  leva  ^  &  retourna  au  Pa- 
lais de  l'Empereur  pour  y  rendre 
compte  de  ce  qu'il  venoit  de  faire. 
Avant  que  de  partir  ^  il  ordonna  à 
un  de  fes  Officiers  infidèle  d'aller 
dans  tous  les  Hôtels  de  fes  enfans, 
&  d'enjoindre  à  leurs  domefti- 
ques  qu'ils  euffent  à  détruire 
promptement  les  Chapelles  Ôc  les 
Oratoires  ;  &  à  ramaffer  les  ima- 
ges^ les  Croix  ^  les  Chapelets  pour 
les  reporter  à  l'Eglife. 

Pendant  que  le  Regulo  étoît 
au  Palais^  les  trois  Princes  Chré- 
tiens ,  qui  refterent  avec  leurg 
Gardes  ^  ne  dcutoient  pas  qu'on 
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ne  les  conduisît  bien-tôt  au  Tri-^^ 
bunal  des  Princes  pour  y  fuLir 
rinterrogatoire.  Rien  ne  leur  fai- 
foit  plus  de  plaifir  ;  car  long-tems 
auparavant,  qu'on  jouiflbit  d'une 
paix  profonde,  ils  avoient  réfo- 
lu  de  préfenter  à  ce  même  Tribu- 
nal un  Mémorial ,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  Religion  ,  dont 
on  parloit  fi  différemment  fans  la 
connoître  :  ils  prétendoient  en 
démontrer  la  vérité  aux  autres 
Princes ,  leur  faire  fentir  la  nécef- 
fité  où  ils  étoienr  de  s'y  foumet- 
tre  ,  &  leur  remettre  devant  les 
yeux  5  que  puifqu'on  Tavoit  exa- 
minée &  approuvée  tant  de  fois 
au  Tribunal  des  Rites^  il  feroit  in- 
jufte  d'inquiéter  ceux  qui  l'em- 
braffoient.  Les  Millionnaires  qui 
avoient  fçu  cette  réfolution ,  s'y 
oppoferent  dans  la  crainte  qu'on 
ne  la  prît  pour  une  infulte ,  &  qu'à 
ce  fujet  il  ne  s'éleyât  une  perféeu- 
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tion  qui  aufoit  pu  ébranler  les 
nouveaux  Néophytes  encore  foi- 
bles  dans  la  Foi. 

Les  Princes  entrèrent  pour  lors 
dans  ces  raifons  de  prudence;mais 
ils  crurent  qu'elles  cefToient  dans 
les  circonftances  préfentes  5  ôc 
que  le  tems  étoit  venu  de  rendre 
un  témoignage  public  aux  véri- 
tés de  laReiigion.Le  Prince  Jean 
&  le  Prince  Paul  s'entretenoient 
de  la  forte  ^  tandis  que  le  Prince 
François^  qui  fe  promenoir  dans 
la  Salle^montrant  fes  chaînes  à  fes 
domeftiques^  &  à  ceux  de  fon 
pere  :  Vous  voyez  ces  fers  ^  leur  ce 
difoit-il^  je  les  eftime  plus  que  c< 
toutes  les  richeiTes  de  l'univers  ;  c< 
gardez-vous  bien  de  me  plain-  ce 
dre  >  ou  d'appréhender  pour  vous  ce 
le  même  fort  :  le  plus  grand  ce 
bonheur  qui  puifTe  vous  arriver  ,  ce 
c'eft  d'être  enchaînés ,  &  de  fouf-  ce 
frir  comme  nous  pour  la  caufe  de  ce 
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»  Jesus-Christ.  On  nous  a  corî-^ 
»  damnés  à  l'exil  :  ahî  plût  à  Dieu 
y>  que  ce  fut  à  la  mort  !  Quel  plaifir 
»  feroit-ce  pour  nous,  de  voir  abré- 
»  ger  le  chemin  du  Ciel ,  d'être  tout 
y>  d'un  coup  délivrés  des  miferes  de 
»  cette  vie  ;  &  tranfportés  dans  ce 
y>  lieu  de  délices  y  où  Dieu  même 
»  employé  toute  fa  puilTanceà  ré- 
»  compenfer  fes  Saints  »  ! 

Il  parloit  encore  y  lorfqu'un  de 
fes  domeftiques  envoyé  par  la 
Princeffe  fon  Epoufe^  vint  l'aver-» 
tir  de  Tordre  qu'avoit  donné  le 
Reguîo  d'enlever  les  Images  ^  les 
Croix  5  &  les  autres  fymboles  de 
la  piété  Chrécienne.  Il  ne  répon- 
dit qu'en  récitant  d'un  ton  ferme, 
le  premier  précepte  du  Décalo- 
gue  :  f^ous  adorerez  le  Seigneur  vo^ 
tre  Dieu  ^  &  ne fervirez  que  luijeul; 
»  qu'on  ne  touche  à  rien  ^  ajouta- 1- 
»  ily  avant  que  ces  chaînes  tombent 
^  par  ma  mort  ;  ou  que  j'en  fois  dé- 
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livré  d'une  autre  manière  ;  moi-  <t 
même  je  mettrai  ordre  à  tout  »  . 

Le  Prince  Jean-Baptifte  qui 
ëtoit  préfent,  fit  une  réponfe  un 
peu  plus  dure  :  il  en  fut  repris 
doucement  par  le  Prince  Jean 
fon  oncle  :  faites  attention  ^  lui  ce 
dit-il^  que  nous  devons  plus  que  ce 
jamais  ménager  la  foiblefle  de  c< 
nos  domeftiques  Chrétiens  ;  il  c< 
faut  fi  peu  de  chofe  pour  af-  c< 
foiblir  leur  courage  ^  fur  -  tout  ce 
lors  qu'ils  voyent  leurs  maîtres  ce 
couverts  de  chaînes:  ce  ne  font  ce 
encore  que   de  jeunes  arbres  ce 
qu'on  vient  de  rranfpîanter  ;  le  ce 
moindre  vent  peut  les  abbatrre 
Cependant  le  Regulo  ^  qui  étoit 
allé  au  Palais  ^  afin  de  deman- 
der à  qui  l'Empereur  fouhaitoit 
qu'il  remît  fes  enfans  pour  en 
faire  Juftice ,  ne  fut  pas  reçu  com- 
me il l'efpéroit :  le  Préfident la* 
yant  entendu  ;  ne  parut  pas  con- 
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tent  dé  fa  démarche ,  foit  qutf 
connoiflant  la  fermeté  de  ces 
trois  illuftres  Néophytes  y  il  vit 
bien  qu'ils  ne  reeuleroient  pas^^ 
&  qu'on  s'engageroit  avec  eux 
dans  une  difpute  de  laquelle  il 
feroit  difficile  de  fortir  avec  avan- 
tage ;  foit  qu'il  craignît  que  l'Em- 
pereur ne  pouffât  l'affaire  trop 
loin^  &  qu'enfuite  venant  à  s'en 
repentir^  il  ne  le  rendît  refpon- 
fable  de  fa  trop  grande  févérité  ; 
foit  par  quelqu'autre  motif  que 
j'ignore ,  il  ne  voulut  jamais  fe 
charger  d'en  faire  le  rapport  à  fa 
»  Majefté  :  tout  eft  fini ,  lui  dit-il , 
»  vous  êtes  inftruit  de  la  fentence 
»  qui  a  été  portée  ^  il  ne  vous  refte 
»  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
>i  celui  d'obéir  ^  &  de  vous  corri- 
y>  ger  vous  &  vos  enfans.  Com- 
me on  lui  ajouta  ,  qu'en  cas  d'a- 
mendement ^  ils  feroient  tous 
avancés;  mais  qu'autrement  ih 
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feroient  punis  févérement ,  il  ne 
s'agiffoit  plus  que  de  fçavoir  de 
quoi  il  falloit  fe  corriger^  &  c'eft 
ce  qu'on  ne  voulut  jamais  lui 
dire. 

Le  Regulo  ne  fe  voyant  pas 
plus  avancé  par  une  démarche 
qui  avoit  tant  coûté  à  fa  ten- 
drefle  ^  retourna  à  fon  Hôtel,  & 
fit  ôter  les  chaînes  à  fes  enfans 
fans  leur  dire  un  feul  mot.  Le 
Prince  Xavier  fon  aîné  prit  cette 
occafion  de  lui  repréfenter  de 
nouveau  ce  qu'il  lui  avoit  déjà 
dit  tant  de  fois  j,  que  de  toutes  les 
familles  de  Peking  5  il  n'y  en 
avoit  aucune  qui  eût  reçu  de  Dieiî 
des  faveurs  plus  fingulieres  ;  que 
le  traitement  qu'on  lui  faifoit  ne 
devoit  pas  lui  paroître  une  dif- 
grace  ;  mais  qu'il  devoit  le  regar- 
der comme  un  effet  de  la  miféri- 
corde  infinie  de  Dieu,  qui  cher- 
choit  à  le  fauyer  par  la  voie  des 


138  Lettres  de  quelcjues 
foufFrances  :  animé  qu'il  étoit  de 
ce  feu  divin  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir au  Baptême,  il  continua 
de  dire  àfon  pere  les  chofes  les 
plus  touchantes. 

Le  Prince  Jean  les  larmes  aux 
yeux  5  regrettoit  la  perte  de  fes 
chaînes,  &  l'occafion  qu'il  avoit 
manqué  de  fouffrir  le  martyre. 
Il  voulut  parler  ,  mais  fa  foiblef- 
fe  ôc  les  fanglots  lui  coupèrent 
la  parole.  Le  Prince  Paul  fon  ca- 
»  det  y  fuppléa  :  à  ce  trait  y  dit-il , 
w>  ne   reconnoiflez  -  vous  pas  le 
y>  monde  qui  a  été  jufqu'ici  votre 
»  idole  ?  Quoi  de  plus  ingrat  !  il 
»  oubUe  les  plus  longs  ôc  les  plus 
»  importants  fervices.  Quoi  de  plus 
»  injufte^  !  ce-^n'eft  nullement  la 
»  raifon  qui  le  conduit.  Quoi  en- 
»  fin  de  plus  trompeur  !  il  n'a  que 
y>  des  apparences  qui  éblouiflent* 
»  Mais  nous  donna-t-il  des  biens 
»  réels  ;  quelle  en  eft  la  folidité  ? 
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tout  ce  qu'il  a  ^  &  ce  qu'il  peut  « 
donner,  n'eft  qu'une  vapeur  qui  ce 
fe  difTipe  à  Tinftant  ;  &  dont  à  la  « 
fin  il  ne  refte  qu'un  fouvenir  inu-  ce 
tile.  Dieu  au  contraire  eft  grand,  ce 
libéral  dans  fes  dons  ,  magnifi-  ce 
que  dans  fes  prome{resj&  fidèle  ce 
à  les  exécuter  :  voulez-vous  tout  ce 
à  coup  goûter  une  paix  que  rien  ce 
ne  puiffe  altérer  ,  &  vous  rem-  ce 
plîr  d'une  force  fupérieure  à  tous  ce 
les  événements  ?  Attachez-vous  ce 
uniquem.enc  à  Dieu  ;  adorez-le  5  ce 
fervez-le  de  la  manière  dont  il  ce 
veut  être  adoré  &  fervi  ^  en  un  ce 
mot  faites-vous  Chrétien  ;  vous  ce 
avez  avoué  tant  de  fois  que  cet-  ce 
te  Religion  eft  bonne.  Dites  ce 
moi ,  y  en  a-t-il  quelqu'autre  qui  ce 
foit  capable  de  donner  ce  zele  ce 
&  cette  ardeur  que  vous  nous  ce 
voyez,  qui  nous  fait  pleurer  &  ce 
gémir  depuis  fi  long  tems  fur  le  ce 
danger  où  vous  êtes  de  vous  per-  a 
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»  dre  éternellement?  Hé  que  vous 
»  fervira-t-il  d'avoir  eu  ce  grand 
y>  nombre  d'enfans  que  vous  ai- 
»  mez  avec  tant  de  tendrefle  ^  s'il 
»  arrive  que  vous  foyez  éternelle- 
y>  ment  féparé  d'eux  ^  pour  n'avoir 
»  pas  voulu  reconnoître  &  fervir 
»le  même  Maître»? 

Le  Regulo  fe  voyant  ainfi  af- 
failli  de  tous  côtés  porta  les  deux 
mains  à  la  tête ,  &  s'appuyant 
contre  la  muraille ,  il  y  demeura 
attaché  fans  répondre  un  feul 
mot.  Cette  pofture  fît  connoître 
à  fes  enfans  qu'il  ne  les  écoutoit 
pas  volontiers  y  &  que  le  tems  de 
fa  converfion  n'étoit  pas  encore 
venu^  ce  qui  les  obligea  de  fe  re- 
tirer. 

Si  on  a  dit  de  S.  Auguftin  que 
le  fils  de  tant  de  larmes  ne  pour- 
voit pas  périr  ;  n'avons-nous  pas 
raifon  d'efpérer  que  Dieu  accor- 
dera enfin  la  converfion  de  ce  bon. 
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vieillard  aux  larmes  ,  aux  priè- 
res ^  aux  jeûnes^  aux  auftérités^ 
&  aux  aumônes  de  fes  enfansf 
Nonobftant  l'effort  de  cette  per- 
fécution  domeftique ,  qui  ne  pou- 
voit  être  ignorée  de  perfonne  , 
neuf  femmes  de  la  même  mai- 
fon  ^  toutes  bien  inftruites^  &  fur 
le  point  de  fuivre  leurs  maîtreffes 
en  exil  5  vinrent  à  rEglife  de  la 
fmnte  Vierge  demander  &  rece- 
voir lefaint  Baptême. 

Cependant  prefque  tous  les 
parens  du  vieux  Regulo  lui  con- 
îeillerent  de  ne  plus  avoir  re- 
cours aux  Mémoriaux  ni  aux 
Apologies  ;  qu'il  lui  falloit  tenter 
une  autre  voie  plus  capable  de 
fiéchir  la  colère  de  l'Empereur  ; 
c'étoit  d'aller  encore  au  Palais , 
d'implorer  fa  clémence  ^  &  d'y 
refter  dans  une  poflure  humiliée 
)ufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  quelque 
xéponfe  ;  qu'on  ne  nianqueroiï 
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pas  d'avertir  fecretemcnt  fa  Ma-» 
jefté  de  l'état  d'humiliation  ou 
il  fe  tiendroit  ;  &  que  fans  doute 
touchée  de  fon  grand  âge^  de  fes 
longs  fervices  &  des  marques  de 
fon  repentir  ^  elle  prendroit  des 
fentiments  de  bonté  &  de  dou- 
ceur à  fon  égard;  &  que  le  par- 
don ne  tarderoit  pas  à  venir. 

Le  Regulo  n'étoit  pas  éloi- 
gné de  prendre  ce  parti  ;  fes  en- 
fans  Chrétiens  Tappréhendoient 
fort  ^  fans  ofer  néanmoins  ouvrir 
la  bouche  pour  l'en  détourner  ; 
ils  fe  contentoient  de  conjurer  la 
tempête  par  leurs  continuelles 
prières,  car  ils  défefpéroient  de 
fa  converfion  ,  s'il  obtenoit  quel- 
que adouciflement  à  fa  peine  > 
qui  lui  rendit  la  liberté  de  demeu- 
rer à  la  Cour,  Dieu  permit  qu'un 
ami  du  Regulo  en  qui  il  avoit 
une  entière  confiance,  défaprou- 
vât  fort  ce  deffein ,  comme  in- 
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digne  de  fon  âge^de  fonrang^de 
fa  réputation  &  de  fes  fervices, 
Ainfi  il  ne  fut  plus  queftion  de 
retourner  au  Palais. 

Comme  il  n'y  avoit  point  eu  de 
défenfe  de  vifiter  cette  famille  a- 
vantfon  depart^prefque  tous  leurs 
proches^  leurs  alliés  ôcleurs  amis 
s'acquittèrent  de  ce  devoir;c'étoit 
un  flux  &  reflux  continuel  de  Sei- 
gneurs qui  inondoit  le  quartier; 
nous  n'osâmes  pas  aller  les  voir  ^ 
parce  que  nous  étions  inftruits 
qu'il  y  avoit  des  gens  poftés  , 
pour  épier  tous  ceux  qui  entre- 
roient  dans  leurs  maifons.  Le 
parti  que  je  pris  fut  de  leur  écri- 
re une  lettre  en  langue  Tartare  ; 
fans  la  figner^  où  je  tâchois  de 
les  fortifier  en  leur  infpirant  les 
fentiments  qu'ils  dévoient  pren- 
dre dans  des  conjondures  fi  trif- 
tes  :  je  Tadrelfai  au  Prince  Jean, 
&  je  la  lui  envoyai  par  un  Caté- 
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chifte  qui  lui  portoit  de  ma  part 
quelques  préfens   de  dévotion. 
Ce  Catéchifte  avoit  un  talent  ra- 
re de  bien  parler  de  Dieu  ,  & 
il  étoic  accoutumé  à   voir  de 
grands  Seigneurs.  Il  fçavoit  que 
ces  Princes  étoient  Chrétiens  ; 
mais  il  ne  les  avoit  jamais  vus  \  il 
1-es  vifita  l'un  après  l'autre.  Quand 
il  vint  me  rendre  compte  de  la 
commilTion  dont  je  Tavois  char- 
gé y  je  trouvai  un  homme  trans- 
porté hors  de  lui-même ,  »  ah  ! 
»  mon  Pere,  s'écria-t-il ,  dans  une 
»  efpece  d'enthoufiafme  ,  chez 
»  quelles  perfonnes  m'avez -vous 
y>  envoyé  ?  Et  quelles  paroles  de 
y)  confolation  pouvois-je  porter  à 
y>  des  gens  qui  ne  refpirent  que 
y>  les  Croix  &  les  foufFrances?  J  ai 
»  vu  des  Saints  qui  parlent  de  Dieu 
»  avec  une  éloquence  toute  di- 
»  vine  ;  je  n'ai  eu  autre  chofe  à 
>^  faire  qu'à  les  écouter  ôc  à  admi- 
rer 
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rer  la  vivacité  de  leur  foi;  ils  ne  ce 
tiennent  à  aucune  des  chofes  de  ce 
la  terre;  ce  qui  les  touche  uni-  ce 
quement  y  c'eft  que  dans  le  lieu  ce 
de  leur  exil  ^  ils  n'auront  point  de  ce 
Miffionnaires  pour  leur  adminif-  <c 
trer  les  Sacremens.  Vous  ne  fcau-  ce 
riez  croire  avec  quel  fang  froid  ce 
ils  m'ont  entretenu  de  leut  dé-  ce 
part:  non,  fi  je  n'avois  pas  vu  ce 
moi-même  ces  Seigneurs,  je  ce 
n'^aurois  jamais  ajouté  foi  à  touc  ce 
ce  qu'on  auroit  pu  me  dire  de  ce 
leur  courage  &  de  leur  vertu  ce. 

Ce  même  jour  le  Prince  Fran- 
çois dépêcha  un  de  fes  Eunuques 
aux  Miffionnaires,  pour  leur  de- 
mander la  permiffion  de  cathé- 
chifer  &  de  baptifer  dans  le  lieu 
de  fon  exil ,  où  il  ne  prétendoit 
pas ,  difoit-il ,  aller  inutilement  ; 
&  il  les  prioit  de  lui  envoyer  de 
toutes  les  Eglifes  le  plus  qu'on 
pourroit  trouver  de  petites  Ima- 
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ges  j  de  Croix  ,  &  de  Chapelets, 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  du 
zélé  de  ce  fervent  Néophyte,  qui 
part  pour  une  terre  étrangère,  ani- 
mé de  la  plus  ardente  charitépour 
le  falut  de  ceux  qu'il  y  trouvera  ? 
Un  de  nos  Pères  lui  ayant  témoi- 
gné combien  il  étoit  touché  de 
ce  qu'il  étoit  devenu  un  peu 
lourd  j  il  lui  répondit  qu'au  con- 
traire, il  remercioit  le  Seigneur 
de  lui  avoir  envoyé  cette  infir- 
mité, parce  que  comme  elle  le 
rendoit  inutile  pour  le  monde  y 
elle  lui  laiffoit  une  liberté  entière 
de  penfer  à  Dieu^  &  de  ne  fervir 
que  lui. 

Le  lendemain  le  Regulo  en- 
voya cherçher  la  Princeffe  Fran- 
fcoife  époufe  du  Prince  Jofeph; 
pendant  fon  abfence  il  dépêcha 
un  de  fes  Officiers  infidèles  avec 
ordre  de  vifiter  fa  maifon  ^  &  de 
pénétrer  même  jufques  dans  U 
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chambre  de  la  Princeffe,  d^y  ra- 
maffer  tout  ce  qu'il  y  trouveroit 
de  Croix^  de  Chapelets^  &  d'ima- 
ges^ &  de  les  briller  au  milieu  de 
la  cour. 

Cet  ordre  facrilége  fut  exécu- 
té pon£lueliement  :  toutétoit  dé- 
jà confumé,  lorfque  la  Princeffe 
retourna  à  fon  Hôtel.  A  la  vue 
de  ce  monceau  de  cendres  ^  elle 
penfa  tomber  en  défaillance^  & 
elle  exprima  fa  douleur  par  les 
cris  les  plus  lamentables;  ce  qui 
fît  croire  aux  voifins  qu'une  dou- 
leur fi  exceffive  ne  pouvoit  être 
que  l'effet  du  déplaifir  que  lui  cau- 
foit  l'exil  :  elle  ne  fe  confola^  que 
quand  fes  beaux-freres  Chrétiens 
lui  eurent  promis  de  la  dédom- 
mager de  fa  perte  ,  en  partageant 
avec  elle  ce  qu'ils  avoient.  Ils  fi- 
rent en  même  tems  réflexion  que 
le  Regulo  pourroit  ordonner  une 
fembiable  vifue  dans  leurs  mai- 
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fons  ;  ôc  pour  ne  point  expofer  les 
Croix  &  les  Images  qui  leur  ref- 
tpient,  à  être  profanées  par  des 
mains  idolâtres,  ils  renvoyèrent 
les  plus  grandes  à  rEgiife^  &  ne 
gardèrent  que  les  plus  petites^  ou 
celles  qui  pouvoient  aifémentfe 
cacher.  Après  quoi  ils  allèrent 
tous  enfemble  exhorter  de  nou- 
veau leur  pere  à  embraffer  le 
Chriftianifme;  mais  ils  ne  purent 
rien  gagner  fur  Ton  efprit.  Cette 
journée  finit  par  le  Baptême  de 
trois  Domeftiques  d'un  de  fes  en- 
fans  Cathécumenes.Le  jour  fui- 
vantil  y  en  eut  encore  quelques- 
uns  de  baptifés  ^  &  d'autres  qui  fe 
purifièrent  dans  le  Sacrement  dQ 
la  Pénitence. 

Le  15  5  le  Regulo  &  tous  fes 
enfans  devant  aller  à  la  fépultu- 

de  leurs  Ancêtres,  ôc  étant 
pbligésdepaiTer  près  de  TEglife 
des  Pères  Portugais  qui  étoit  fuç 
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hur  chemin,  le  Prince  Paul?  lé 
Prince  Jean  ^  &  le  Prince  Michel 
partirent  de  grand  matin^  vinrent 
a  i'Eglife  ^  y  entendirent  la  Mef- 
fe,  &  reçurent  Notre  Seigneur; 
le  deuxième  fils  du  fécond  fils  dii 
Regulo  y  reçut  le  Baptême,  ôt 
fut  nommé  Jean-Baptifte ,  com- 
me fon  coufin  ;  fon  pere  étoit 
toujours  Cathécumene;  il  fou- 
haitoit  fort  d'être  baptifé  avant 
gue  de  partir  ;  mais  le  foin  de  fes 
affaires  domeftiques  ^  que  les  au- 
tres négligeoient,  l'engagea  dans 
tant  de  délais^  qu'il  en  perdit  Poc-^ 
cafion. 

Ce  m^me  jour  ,  vingt  Dames 
Suivantes  des  maifons  de  ces 
Princes  vinrent  fe  confelfer  :  en- 
fin tous  ceux  qui  avoient  la  liber- 
té defortir,  quelque  embarras 
qu'ils  euffent  d'ailleurs,  trou- 
voient  le  tems  de  venir  à 
gUfe.  Il  y  eut  même  une  Prin* 
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cefle  qui  dans  la  crainte  qu'aucutl 
des  Miiïionnaires  ne  pût  aller 
chez  elle  ^  fe  rendit  à  TEglife  des 
femmes  avec  fes  Suivantes,  ai- 
mant mieux  s'expofer  à  la  cenfu- 
re  &  à  la  malignité  des  difcours 
publics ,  que  de  partir  fans  le  fe^ 
cours  des  Sacremens. 

Le  14^  un  Pere  Portugais  al- 
la de  grand  matin  chez  le  Prin- 
ce Xavier  ,  il  étoit  incommodé  ^ 
de  même  que  la  PrincefTe  The- 
refe  ;  l'un  &  l'autre  entendirent 
la  Meffe,  &  y  communièrent^ 
ainfi  que  le  Prince  Pierre  leur 
fécond  fils,  la  PrincefTe  Agnès 
leur  belle-fille  5  &  plufieurs  au- 
tres perfonnes  qui  dévoient  par- 
tir le  lendemain  pour  leur  exil. 

Au  mêmetems,  le  Pere  Jo- 
feph  Suarès^  vieillard  vénérable  , 
qui  travaille  depuis  fi  long-tems 
dans  cette  vigne  du  Seigneur  , 
fe  rendit  à  la  Chapelle  de  la  faia- 
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te  Trinité  chez  le  Prince  Paul, 
où  toutes  lesPrineeflTes  Chrétien- 
nes du  quartier  l'attendoient  >  il 
fut  fouvent  interrompu  pendant 
la  Meffe  par  les  larmes  &  les  fou- 
pirs  de  ces  illuftres  Dames.Quand 
il  les  eut  communiées  y  il  leur  fît 
un  petit  difcours  propre  au  tems 
&  aux  circonftances  préfentes, 
dans  lequel  il  les  anima  à  fouf- 
frir  généreufement  leur  exil  pour 
Jesus-Chri:3T.I1  leur  montrafur- 
tout  que  leurs  peines  étoient  paf- 
fageres  ^  mais  que  la  récompen- 
fequi  leur  étoit  deftinée  n'auroic 
jamais  de  fin  ;  que  Dieu  traitoit 
ainfi  fes  fidèles  ferviteurs ,  pour 
les  détacher  des  biens  périfl^ables 
de  la  terre  5  &  qu'elles  dévoient 
fans  cefl^e  le  remercier  de  ce  qu'il 
les  avoit  choifies  préférablement 
àtant  d'autres,  pourfervir  de  mo- 
dèles aux  perfonnes  de  leur  fexe. 
Après  qu'il  eut  achevé ,  elles 
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fe  profternerent  toutes  jufquai 
terre  pour  lui  faire  leurs  remer- 
ciments;  &  elles  le  fupplierent 
de  les  recommander  fouvent  au 
Seigneur^  fur-tout  quand  il  ce- 
lébreroit  les  faints  Myfteres.  Le 
Pere  le  leur  promit,  en  leur  de- 
mandant à  Ion  tour  le  fecours 
de  leurs  prières  aufquelles  il  a- 
voit  une  vraie  confiance;  il  les 
leur  demandoit  principalement 
lorfqu'ellesapprendroient  lanou- 
»  velle  de  fa  mort:  car  enfin  ^ajou- 
y>  ta*t-il  5  à  mon  âge ,  elle  ne  doit 
»  pas  être  éloignée  ;  je  ne  m'attends 
y>  plus  à  VOUS  revoir  que  dans  Fé- 
»  ternité*  A  ce  mot  les  fanglots  ÔC 
les  foupirs  recommencèrent;  le 
Pere  ^  qui  en  fut  attendri,  fortit 
auffi-tôt  de  la  Chapelle.  Comme 
il  traverfoit  la  grande  cour  5  il  y 
trouva  le  Prince  Jean^  le  Prin- 
ce Paul ,  &  le  Prince  Michel , 
qui  l'attendoient  pour  lui  dire 
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les  derniers  adieux  ;  faifis  de  dou- 
leur^ ils  ne  purent  s'exprimer 
que  par  leurs  foupirs  ^  &  par  un 
fiience  beaucoup  plus  éloquent 
&  plus  expreffif,  que  les  difcours 
les  plus  animés.  Rien  n'a  pu  ar- 
racher des  larmes  à  ces  généreux 
Néophytes^  que  la  féparation  de 
leur  Pafteur.  Le  Pere  qui  voyoit 
renverfer  en  un  inftant  l'ouvra- 
ge de  tant  d'années^  &  s'éva- 
nouir les  efpérances  qu'il  fondoit 
fur  les  exemples  de  tant  d^illuf- 
tres  Chrétiens,  pouvoir- il  n'y 
être  pas  fenfible?  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  à  cœur  le  falut  des 
ames^  qui  fentent  ce  qu'il  en 
coûte  dans  ces  fortes  d'occafions; 
ceux  qui  y  font  indifférents  ne 
le  .comprennent  pas  de  même. 

Le  i  J  )  le  Regulo  partit  pour 
fe  rendre  au  lieu  de  fon  exil, 
avec  fes  enfans  ,  fes  petits-fils, 
fes  arriéres  petits-fils  ^  au  nom- 
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bre  de  trente-fept,  fans  compter 
les  Princefles  femmes  ou  filles 
qui  égaloient  prefque  ce  nom- 
bre^ &  environ  trois  cens  domef- 
tiques  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
dont  la  plus  grande  partie  avoir 
reçu  le  Baptême  ;  plufieurs  autres 
étoient  encore  Cathécumenes  : 
faute  de  tems  ^  ils  ont  été  obligés 
d'attendre  qu'ils  fuffent  arrivés 
au  terme  de  leur  voyage  pour  fe 
faire  baptifer. 

Je  ne  finirois  point  fi  Je  vou- 
lois  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  Dames  Chrétien- 
nes 5  &  vous  raconter  ce  qui  s'eft 
pafl'é  avant  &  après  leur  Baptê- 
me ;  elles  ne  cédoient  en  rien  aux 
Princes  leurs  époux  ,  foir  pour  la 
vivacité  de  leur  foi^  foit  pour  la 
rigueur  de  leurs  auftérités,  foie 
pour  l'ardeur  de  leur  zélé  à  inf- 
truire  des  vérités  de  la  Religion 
les  perfonnes  de  leur  fexe.  Deux 
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jours  avant  leur  départ  le  bruit  fe 
répandit  qu'il  y  avoit  ordre  de 
vifiter  exaâement  tous  les  équi- 
pages  au  palTage  de  la  Grande 
Muraille.  Sur  cet  avis  ces  illuf- 
tres  Dames  Tcacherent  tout  ce 
qu'elles  pouvoient  de  leurs  meu- 
bles de  dévotion^  dans  les  dou- 
blures de  leurs  habits,  dans  les 
chevets  de  lit,  &  dans  les  autres 
chofes  qu'elles  croyoient  n'être 
point  fujettes  à  la  vifite.  Deux 
d'entre  elles  qui  ne  pouvoient 
cacher  aifément  les  cilices  dont 
elles  ufoient  ^  paroiffoient  fort 
affligées  de  ne  pouvoir  les  em-* 
porter  ;  leur  Confeffeur  les  con- 
fola  en  leur  faifant  dire ,  que 
les  fatigues  du  voyage  qu'elles 
entreprenoient  pendant  les  ar- 
deurs de  la  canicule ,  &  les  mon- 
tagnes affreufes  qu'elles  auroient 
à  traverfer^  leur  tiendroient  lieu 
de  ciiice  ^  Ôc  qu'il  leur  fuffifoit 
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d'endurer  toutes  ces  peines  avec 
patience  &  réfignation  à  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Que  n'aurois-je  pas  encore  à 
vous  dire  des  domeiliques  de  ces 
Princes  !  quoiqu'ils  n'ayent  pas 
eu  les  mêmes  difficultés  à  vain- 
cre>les  miféricordes  du  Seigneur 
n'ont  pas  moins  éclaté  devant 
&  après  leur  ccnverfion  ,  du 
moins  dans  plufieurs^  dont  je 
pourroîs  rapporter  une  infinité 
de  traits  édifians  ;  mais  auffi  com- 
ment n'auroient-iis  pas  été  tou- 
chés y  lorfqu'ils  comparoient 
leurs  maîtres  infidèles  à  ces  mê- 
mes maîtres  devenus  Chrétiens, 
&  qu'ils  voyoient  le  changement 
extraordinaire  que  la  grâce  avoit 
fait  dans  leurs  perfonnes  ?  On 
fçaic  ce  que  peut  l'exemple  pour 
nous  porter  au  bien;  mais  il  a 
beaucoup  plus  de  force  quand  il 
fe  trouve  dans  des  perfonnes  du 
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premier  rangôc  d'un  mérite  rare,, 
Les  Princes  &  les  Princeffes  qui 
l'ont  donné  aux  autres,  ne  Tont 
pas  eu  pour  eux-mêmes.  Auffi 
je  ne  doute  point  que  Dieu  ne 
choififle  parmi  eux  ces  redouta- 
bles témoins  ^  qu'au  jour  de  fes 
vengeances  il  oppofera  aux 
Grands  delà  terre?  lefquels  nés 
dans  le  fein  du  Chriftianifme , 
comblés  de  grâces^  environnés 
de  bons  exemples  ^  ne  penfent  à 
rien  moins  qu'à  l'affaire  de  leur 
falut ,  &  qui  fe  trouvent  à  l'heure 
de  la  mort ,  prefque  fans  autre 
mérite  ^  que  celui  de  n'avoir  pas 
fait  tout  le  mal  qu'ils  pouvoient 
faire. 

Le  jour  même  que  ces  illuf- 
tres  exilés  arrivèrent  au  terme 
qui  leur  étoit  marqué,  le  Prince 
François  Xavier  paffa  à  une  meil- 
leure vie  à  râge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Quand  il  partit,  il  fe 
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fentit  fort  oppreffé  d  un  aflhme 
qu'il  avoit  depuis  quelques  an- 
nées; nous  apprîmes  la  nouvel- 
le de  fa  mort  au  retour  des  por- 
teurs de  chaifes  dont  il  s'étoit  fer- 
vi.  Quoique  ce  fuffent  des  infi- 
dèles 5  ils  ne  cefToient  de  louer 
fa  patience ,  &  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  avoit  traités.  Le 
Prince  Paul  écrivit  au  Pere  Sua- 
.  rès  la  lettre  fuivante. 

»  Je  fuis  en  peine  de  la  fanté 
»  des  Pères  Suarès  5  Fridelli  ,  Ke- 
»  gler  ^  Parennin  y  Slavicek ,  Bou- 
y>  vet  ^  &  de  tous  vos  autres  Pères. 
»  Il  n'y  a  qu'un  peu  plus  d'un  mois 
»  que  je  vous  ai  quittés,  &  ce 
»  tems  m'a  déjà  paru  une  année. 
y>  Par  la  grâce  de  Dieu  il  ne  nous 
»  eft  arrivé  aucun  accident  durant 
»  notre  voyage.  Le  feiziéme  de  la 
»  fixiéme  Lune  à  deux  heures  après 
»midi^  Dieu  appella  à  lui  notre 
»  frère  François  Xavier  i  un  vomif- 
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fement  de  fang  lui  ayant  ôté  l'u-  a 
fage  de  la  parole  ^  il  ne  lui  étoit  ce 
pas  poflîble  de  réciter  les  prières  ce 
ordinaires  ;  mais  nous  voyant  à  ce 
fes  côtés  5  il  nous  faifoit  figne  de  ce 
la  tête,  qu'il entendoit  celles  que  c< 
nous  récitions  pour  lui  ;  c'étoient  <c 
les  prières  des  Agonizans:  cinq  ce 
jours  auparavant  il  lui  avoit  pris  ce 
un  vomiffement  femblable  ,  &  ce 
pour  lors  il  nous  pria  inftamment  ce 
de  dire  les  prières  que  les  Chré-  ce 
tiens  ont  accoutumé  de  réciter  ce 
pour  ceux  qui  font  à  l'article  de  <c 
la  mort  :  il  fit  fon  ade  de  contri-  ce 
tion^  ôc  nous  témoigna  par  fes  ce 
larmes  la  douleur  qu'il  reffentoit  ce 
de  fes  péchés.  Selon  que  je  puis  ce 
juger  j  je  crois  que  Dieu  lui  a  fait  ce 
miféricorde  :  je  prie  cepen-  ce 
dant  tous  vos  Pères  de  dire  la  ce 
MelTe  à  TAutel  privilégié,  &  de  ce 
réciter  les  autres  prières  de  TE-  ce 
glife  pour  notre  frère  François  « 
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\) Xavier:  ce  fera  un  double  bien-- 
»  fait  5  s'ils  veulent  bien  lui  accor- 
»  der  leurs  fuffrages  ,  aulTi-tôtque 
»  vous  les  aurez  informés  de  fa 
»  mort. 

D  Quoique  j'aye  peu  fouffert  dans 
»  ce  voyage^  cependant  comme  il 
»  s'eft  fait  avec  beaucoup  de  préci- 

pitation  ,  je  crains  bien  d'avoir 
»  commis  plufieurs  fautes  :  je  fup- 
»  plie  tous  les  Pères  de  prier  Dieu 
»  qu'il  me  les  pardonne  ;  qu'il  me 
»  falTe  la  grâce  de  bien  garder  fes 
»  commandemens  >  &   qu'il  me 

donne  la  force  de  vaincre  les  en- 
y>  nemis  de  mon  falut.  J'aurois  bien 
»  d'autres  chofes  à  dire  que  le  pin-* 
»  ceau  ne  peut  achever  ;  vous  en 
y>  pourrez  juger  par  celles  que  j'ai 
x>  dites. 

Paul,  dixième  delà  fa- 
mille a  écrit  ;  cacheté  le  23 
de  la  ftxiéme  Lune. 
-    Michel  vous  Jalue  aujfï. 
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La  nouvelle  de  cette  mort 
nous  caufa  plus  de  joie  que  de 
douleur  5  parce  qu'il  nous  parut 
qu'elle  devoit  être  très- précieufe 
aux  yeux  de  Dieu.  Quel  bon- 
heur^ difions  nous  pour  ce  Prin- 
ce !  après  trois  ans  de  prépara- 
tion j  il  eft  baptifé  le  6  de  Juillet  ; 
le  1 4  il  reçoit  le  Corps  de  Notre 
Seigneur;  il  part  le  1$  pour 
le  lieu  de  fon  exil  ;  il  en  bénit 
Dieu  ;  il  foufFre  avec  une  pa- 
tience héroïque  les  fatigues  d'un 
voyagé  pénible^  dans  une  faifon 
afFreufe,  &  attaqué  d'une  mala- 
die mortelle  ;  il  ne  celle  de  pleu- 
rer fes  péchés  ;  enfin  le  4  du  mois 
d'Août  j  jour  de  fon  arrivée  au 
terme  de  fon  exil^  il  fort  de  cette 
vie  mortelle  ^  pour  aller  recevoir 
dans  le  Ciel  ^  ainfi  qu'il  y  a  lieu 
de  Tefpérer,  la  récompenfe  de 
fes  foufFrances  &  de  fes  vertus. 
Je  me  flate^  mon  Révérend 
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p£RE^  que  vous  n'oublierez  pas 
dans  vos  faints  Sacrifices  de  prier 
le  Seigneur  pour  cette  Miffion 
défolée^  pour  cette  famille  en 
particulier  5  ôc  pour  moi  qui  en 
ai  plus  befoin  que  perfonne  ^  ôc 
qui  fuis  avec  beaucoup  de  ref- 
pedt^ôcc. 


LE  TTRE 

DU  P.  DEMAILLA, 

M  I  S;S  I  O  N  N  A  I  R  E 

DE  LA  COxMPAGNIE  DE  JESUS. 
j^u  P.***  de  la  même  Compagnie, 

A  Pékin,  ce  lé 
Oâobre  1714» 


jON  Révérend  Pere> 


La  paix  de  N.  S» 

Comment  vous  écrire  dans 
l'accablement  de  douleur  où 


1^4  Lettres  de  quelques 
nous  fommes  ?  &  le  moyen  de 
vous  faire  le  détail  des  triftes  fcé- 
nés  qui  fe  font  pafTées  fous  nos 
yeux?  ce  que  nous  appréhen- 
dions depuis  plufieurs  années  , 
ce  que  nous  avons  tant  de  fois 
prédit  j  vient  enfin  d'arriver:  no- 
tre fainte  Religion  eft  entière- 
ment profcrite  à  la  Chine;  tous 
les  Miffionnaires  ,  à  la  réferve  de 
ceux  qui  étoierit  à  Pékin  ,  font 
chafTés  de  TEmpiie,  les  Eglifes 
font  ou  démolies,  ou  deftinées 
à  des  ufages  profanes  \  les  Edits  fe 
publient ,  où  fous  des  peines  ri- 
goureufi^s  on  ordonne  aux  Chré- 
tiens de  renoncer  à  la  Foi ,  &  ou 
Von  défend  aux  autres  de  Pem- 
bralfer.  Tel  eft  le  déplorable  état 
où  fe  trouve  réduite  une  MifTion, 
qui  depuis  près  de  deux  cens  ans, 
nous  a  coûté  tant  de  fueurs  & 
de  travaux. 

Les  premières  étincelles  qui 
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ont  allumé  le  feu  d'une  perfécu- 
tien  fi  générale  5  s'élevèrent  au 
mois  de  Juillet  de  Tannée  der- 
nière dans  la  Province  de  Fokien. 
Ce  fut  à  Foun  ganhien  ville  dé- 
pendante de  Fou  ning  tcheou.  Cet- 
te Chrétienté  étoit  gouvernée 
par  les  RR.  PP.  Blaz  de  la  Sierra, 
&  Eufebio  Oftot^  Dominicains 
Efpagnols,  venus  depuis  peu  des 
Philippines.  Un  Bachelier  Chré- 
tien mécontent  de  l'un  des  Mif- 
fionnaires  ,  renonça  à  la  Foi  ;  en-^ 
fuite  s'étant  affocié  plufieurs  au- 
tres Bacheliers  à  qui  il  avoit  fait 
part  de  fon  mécontentement  , 
ils  allèrent  enfemble  préfenter 
line  Requête  au  Mandarin  du 
lieu  ^  qui  contenoit  plufieurs  ac- 
cufations  :  les  principales  étoient, 
comme  on  le  verra  par  l'Ordon- 
nance du  Mandarin  ^  que  des  Eu-- 
ropéans  qui  fe  tenoient  cachés , 
avoient  élevé  un  grand  Temple 
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aux  frais  de  leurs  Difciples;  que 
les  hommes  &  les  femmes  s'y 
affembloient  pêle-mêle  ;  &  qu'on 
deftinoic  dès  leur  bas  âge  de 
jeunes  filles  à  garder  la  virginité  , 
&c.  Il  eft  certain  que  ces  prati- 
ques avoient  été  inftituées  de- 
puis peu  d'années  avec  de  bon- 
nes intentions  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  certain  que  c'étoit  avec 
peu  de  connoifTance  des  ufages 
&  des  coutumes  de  la  Chine , 
ou  fans  y  avoir  affez  d'égard  ; 
car  les  autres  Miffionnaires  ^  foit 
Jéfuites ,  foit  des  autres  Ordres 
qui  font  répandus  dans  ce  vafte 
Empire  ^  tels  que  font  les  Révé- 
rends Pères  Francifcains^  &  les 
Auguftins,  Meiïieurs  des  Mif- 
fions  Etrangères^  &c.  qui  con- 
noiffent  la  délicatelTe  des  Chi- 
nois  fur  la  féparation  des  perfon- 
nés  de  différent  fexe,  ont  prin- 
cipalement fur  cet  article  ^  évité 
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avec  grand  foin  de  leur  donnée 
le  moindre  ombrage;  rien  n'é- 
tant plus  capable  ^  vu  le  génie  de 
ces  peuples  ,  de  décrier  la  Reli- 
gion^ &  de  la  rendre  odieufe  ôç 
méprifable. 

Le  Gouverlïêur  de  la  ville  de 
Foungan  y  à  qui  la  Requête  avoit 
été  préfentée ,  l'avoit  fans  doute 
envoyée  aux  Mandarins  fupé- 
rieurs  ;  car  dès  le  12  delà  cin- 
quième lune  y  c'eft-à-dire  ,  le  14. 
de  Juin  y  il  reçut  du  Tjong  ton  * 
Tordre  qui  fuit« 

J'ai  appris  que  dans  votre  Gou-  <^ 
vernement  il  y  a  des  gens  qui  ^< 
profeffent  la  Religion  du  Sei-<« 
gneur  du  Ciel  ;  que  les  riches  « 

*  Tfong  ton  eft  le  nom  d'un  grand  Manda- 
rin qui  a  la  Sur-Intendance  de  deux  Provin- 
ces. Il  eft  au  delTus  des  Vicerois,  &  c'eft  la 
prenaiere  charge  qui  foit  dans  les  Provinces. 
On  ne  peut  l'élever  qu'en  lefaifant  Minière 
d'Etat ,  ou  Préfîdent  des  Tribunaux  Souve- 
irainsp 
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»  ôc  les  pauvres  TembralTent;  qu'ils 
»  ont  des  Temples  &  à  la  ville  & 
»  à  la  campagne ,  &  ^  ce  qui  eft  de 
»  plus  criant ,  qu'il  y  a  de  jeunes 
»  rilies  qui  lafuivent ,  à  qui  on  in- 
»  terdit  le  mariage^ôc  qu'on  leur 
»  donne  le  nom  deVierges;  que 
j>  lorfqu'on  prêche  cette  Religion, 
»  on  ne  diftingue  ni  hommes  5  ni 
»  femmes;  que  dans  le  Territoire 
»  qui  dépend  de  Foungan^  on  com- 
»  pte  quinze  ou  feize  Temples  de 
»  cette  Se£le.  C'eft-là  une  Reli- 
»  gion  étrangère  qui  féduit  le  peu- 
»  pie  &  qui  corrompt  nos  bon- 
»  nés  coutumes  :  cela  eft  d'une 
»  grande  conféquence.  C'eftpour- 
»  quoi  il  eft  à  propos  de  défendre 
»  cette  Loi,  ôc  d'en  arrêter  le 
»  cours.  J'envoye  donc  cet  ordre; 
»  &  aufli-tôt  que  vous  l'aurez  re- 
»  çu  y  ayez  foin  de  le  publier  dans 
»  toute  rétendue  du  reffort  de 
D  Foungan  y  d'interdire  cette  Re- 
ligion, 
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ligion  de  prendre  le  nom,  &  de  <c 
décrire  la  forme  de  chaque  « 
Temple,  de  le  fermer^  &  d'or- a: 
donner  aux  Chefs  des  familles  ,  ce' 
&  aux  Chefs  de  chaque  quartier  ce 
d'intimer  par-^out  cette  Ordon- <c 
nance,  afin  qu'on  s'y  conforme,  <c 
&  qu'on  fe  corrige  promptement  ce 
des  fautes  pafTées,  Que  fi  dans  la  ce 
fuite  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  ce 
ait  la  témérité  de  violer  ces  or-  ce 
dres,  il  faut  le  punir  félon  les  ce 
Loix  ;  qu'on  prenne  à  l'inflant  le  ce 
nom  de  ceux  qui  fe  raiïemblent  ce 
pour  fuivre  cette  Loi  étrangère  ;  ce 
qu'on  fe  faifilTe  de  leurs  perfon-  ce 
nés ,  afin  que  félon  les  Régie-  ce 
mens  on  les  châtie  de  leur  crime,  ce 
On  ne  leur  pardonnera  point,  ce 
Examinez  donc  ,  dreffez  un  Mé-  ce 
moire  du  Temple  de  chaque  lieu^  ce 
décrivez-en  la  forme  ,  afin  que  ce 
je  juge  à  quel  ufage  il  peut  fervir^  ce 
&  en  quoi  on  peut  le  convertir  i  « 

XyiL  Rec.  H 
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»  que  l'examen  foit  exa£t ,  fincere , 
»  véritable  ,  faites-le  avec  atten-^- 
j^tion;  délibérez,  &  envoyez-moi 
j)  votre  délibération ,  afin  qu'on 
»  n'agiflfe  qu'avec  raifon.  Exécutez 
V  cet  ordre  fans  auctin  délai. 

'LeTchihien  (c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  le  Mandarin  de  Foungan) 
ayant  reçu  cet  ordre  ^  porta  auffi- 
tôtun Edip  public  quil  fit  afficher 
aux  endroits  les  plus  fréquentés 
de  la  Ville.  D'abord,  félon  la  cou- 
tume obfervée  à  la  Chine,  il  rap- 
porte les  paroles  du  Tfong  tou^  ôc 
enfuite  il  ajoute  : 
D  C'eft  pourquoi  en  conféquen- 
»  ce  de  cet  ordre,  je  publie  cet 
»  Edit  pour  inftruire  au  dehors , 
»afîn  qu'on  examine.   Que  les 
a>  Mandarins  fubalternes  l'obfer- 
x>  vent  &  s'y  conforment;  que  les 
l>  Chefs  des  cinq  quartiers  s'afTem* 
»  blent  ;  qu'ils  aillent  au  Temple 
$>  des  Chrétiens  quieft  dans  la  Vil- 
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îe;  qu'ils  examinent  avec  atten- ce 
tion  ôc  de  leurs  propres  yeux  le  x 
bâtiment  qu'on  y  élevé?  de  corn-  ce 
bien  de  corps  de  logis ^  &  de  ce 
combien  de  chambres  il  eft  corn-  oc 
pofé;  de  quelle  longueur  &  de  c< 
quelle  largeur  elt  le  terrein  ;  ce  ce 
qui  refte  de  matériaux  à  em-  ce 
ployer^  qu'ils  en  faiTent  la  lifte  ,  ce 
&  qu'ils  les  gardent ,  car  ils  en  ré-  et 
pondront;  qu'on  me  donne  cette  ce 
lifte  afin  que  j'en  rende  comptées 
aux  Mandarins  fupérieurs;  que  ce 
tel  Mandarin  examine  combien  <c 
il  y  a  de  filles  qui  gardent  la  virgi*  <c 
nité.  J'ordonne  que  furie  champ  ce 
les  Chefs  des  familles^  &  les  « 
Chefs  de  quartier  s'en  informent  « 
exa£lementj&  qu'ils  avertiffent  ce 
leurs  parens  de  les  retirer  chez  ce 
eux.  On  ne  leur  permet  point  de  «m 
demeurer  plus  long-tems  dans  le  et 
Temple.  Ce  feroit  violer  Pordre  « 
de  mon  Supérieur,  Qu'on  obéille  <« 
promptement  a,  H  ij 
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Le  Mandarin  de  Foungan  ayant 
fini  fes  recherches^  fie  aux  pre- 
miers Mandarins  la  réponfe  fiai-, 
vante  : 

s>  Moi  Tchi  h'ien  de  Foungan  bien , 
^  fur  une  affaire  qu'on  doit  févére- 
D  ment  condamner ,  &  fiar  les  or- 
>!>  dres  que  j'ai  reçus  de  votre  part, 
»  &c  y  j'ai  porté  un  Edit  public  afin 
»  qu'on  n'en  prétendît  pas  caufe 
»  d'ignorance  ;  j'ai  interdit  cette 
y>  Setle  au  dehors  par  une  Sentence 
»  prohibitive  que  -j'ai  fait  afficher , 
D  Ôc  je  me  fuis  tranfporté  en  per- 
3d  fonne  à  l'Eglife  qu'on  bâtit  à  la 
»  rue  Tchongjfé  :  quoique  cet  Ou- 
»  vrage  ne  foit  que  commencé^  j'ai 
>^  jugé  5  &  par  les  matériaux  qui 
»  font  deflinés  à  le  conftruire,  & 
y>  parle  plan  qui  en  a  été  tracé,  que 
»  la  dépenfe  ne  fçauroit  aller  à 
5)  moins  de  deux  ou  trois  mille 
î)  Taëls  *p  Cet  argent  feroit  bien 

Le  Taëi  vaut  à  peu  près  ^  liy«  de  notrç 
jncnnoie» 
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hiieux  èmployé  à  fecourir  le  « 
pauvre  peuple  :  quel  dommage  ce 
qu'on  l'employé  en  faveur  d'une  ce 
faulTe  fe£le ,  qui  détruit  les  cinq  ce 
fortes  de  devoirs  &  la  vraie  ver-  ce 
tu ,  qui  renverfe  l'union  des  fa-  ce 
milles^  &  anéantit  les  bonnes  ce 
coutumes  !  c'eft  ce  qui  fait  fai-  ce 
gner  le'cœur.  « 

Là  j'ai  fait  connoître  aux  Ca-  « 
pitaines  &  aux  Chefs  des  quar-  <e 
tiers^les  foins  que  vous  vous  don-  ce 
nez  pour  le  bon  gouvernement  ce 
de  cette  Province ,  afin  d'y  main-  ce 
tenir  nos  ufages,  &  de  perfe£lion-  ce 
ner  le  cœur  des  Peuples.  Alors  ce 
l'Ecrivain  Kouo  yu  Siun  y  &  le  ce 
Gradué  Ou  oh  entcho ,  &  autres  ce 
qui  ont  foin  da  la  fabrique  de  cet-  ce 
te  Eglife,  m'ont  répondu  à  voix  ce 
haute  :  le  Seigneur  du  Ciel  eft  le  ce 
Maître  de  toutes  chofes  y  qui  ofe-  ce 
roit  ne  pas  le  refpeder  ^  ne  pas  « 
l'honorer  f  ce 

Hiij 
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»  Je  leur  adreflai  auffi-tôt  la  paro- 
D  le  ,  &  je  leur  demandai  pourquoi 
»  ils  n'honoroient  pas  leurs  Ancê* 
»  très  défunts  ?  Pourquoi  à  la  mort 
»  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères  , 
a>  ils  ne  leur  faifoient  pas  les  céré- 
»  monies  établies  par  les  Loix  ? 
»  Pourquoi  ils  avoient  parmi  eux 
3)  des  garçons  &  des  filles  qui  ne  fe 
2>  marioient  point  f  Pourquoi  ils 
»  regardoient  comme  des  Diables 
y>  nos  anciens  fages  que  nous  révé- 
2)  rons  ?  A  tout  cela  ils  me  répon- 
2)  dirent  qu'il  y  avoit  un  Européaa 
y>  maître  de  la  Loi ,  qui  la  publioit 
D  &  leur  enfeignoit  le  chemin  à\i 
23  Cielj  qu'au  regard  des  cérémo- 
»  nies  après  la  mort  ^  elles  n'étoient 
x>  d'aucune  utilité,  3  quoi  bon  les 
»  faire  ?  Je  leur  demandai  corn- 
»  ment  s'appelloit  cet  Européan  i 
»sil  avoit  la  Patente  Impériale, 
2>  quel  étoit  le  lieu  de  fa  demeure  , 
»  &  fi  je  ne  pourrois  pas  le  voir* 
»Ce  Maître  delà  Loi,  répondi- 
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rent-ilsj  s'appelle  Ouang;i\  ne  <!t 
fort  pas  aiférnent ,  &  il  ne  fe  fait  ce 
voir  que  très-difficilement  s  il  ne  ^ 
dit  point  s'il  a  la  Patente  Impé-  ce 
tiale  ou  non.  De  femblables  ré-  ce 
ponfes  me  firent  juger  que  cé-  <c 
toient  des  ignorans,  qui  avoient  ce 
embraffé  ççtte  Loi  par  fimplici-  « 
té^  &  fans  rien  examiner. 

Au  moment  que  j'étois  à  ré-  « 
pondre  à  vos  prdres,  le  Portier  ce 
de  mon  Tribunal  m'a  apporté  un  ce 
écrit  d'une  feuille  qu'il  a' trouvé  ce 
fans  nom  j  collé  au  bas  de  TEdit  ce 
quç  j'avois  faitafficheré  Cet  écrit  ce 
eft  rempli  de  tant  d'orgueil  &  ce 
d'expreffiôns  fi  groflieres,  que  je  ce 
n'ofe  vous  en  faire  le  rapport^  de  ce 
peur  de  blelfer  vos  yeux  &  vos  ce 
oreilles.  « 

En  examinant  lesRegiftres  de  ce 
mon  Tribunal ,  je  trouve  que  la  « 
56^  année  de  Canghiy  le  Tribunal  <e 
fouverain  ordonna  qu'on  laiffât  ce 
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17^  Lettres  de  quel<^ues 
y>  demeurer  dans  leurs  Eglifes  ceux 
»  qui  avoient  la  Patente  Impériale^ 
»  &  qu'on  chaffât  ceux  qui  ne  Fa- 
»  voient  pas.  Cet  ordre  fut  publié 
»  dans  tout  l'Empire  :  c'étoit  Tef- 
»  fet  du  bon  cœur  du  feu  Empereur 
»  à  l'égard  des  Etrangers  qui  vien- 
y>  nent  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va 
y>  qu'à  permettre  aux  Européans  de 
»  vivre  dans  leur  Loi^  il  ne  permet 
»  pas  aux  Chinois  de  la  fuivre,  & 
y>  de  fe  foumettre  à  des  Etrangers, 
»  De  plus  ceux  qui  ont  la  Patente 
»  Impériale,  ont  chacun  leur  Egli- 
y>  fe;  il  n^y  en  doit  avoir  qu'une  feu- 
»  le  en  chaque  Province  ^  &  l'on 
>?  n'a  jamais  prétendu  fouffrir  que 
»  dans  un  petit  hien"^^  tel  que  Toun- 
y>gan^  il  y  eût  plus  de  dix  de  ces 
»  Eglifes  >  où  les  hommes  &  les 
y>  femmes  s'afTemblaffent  pêle-mê- 
»  le  fans  diftin£lion  de  fexe. 

*  nkn  marque  une  Ville  du  troifiéme  Or- 
dre. 


'Mtjfîonnaires  de  la  C.  de  J.  1 77 
Lorfque  j'examine  le  Code  de  ce 
nos  Loix^  je  trouve  qu'il  n'efi:  ce 
point  permis  d'élever  des  Miao^  ce 
ôc  que  fi  cela  arrive  y  les  Manda-  <c 
rins  des  lieux  doivent  les  détrui-  « 
re  5  &  faire  fur  cela  de  rigoureu-  c< 
fes  défenfes.  Les  chofes  en  font  c< 
venues  à  un  point  de  mépris  des  ce 
Mandarins  &  de  leur  autorité  y  ce 
que  fi  vous  n'employez  tout  ce  ce 
que  vous  avez  de  pouvoir  pour  c< 
en  arracher  jufqu'à  la  racine,  &  <e 
fi  vous  ne  l'employez  au  plutôt^  ce 
tout  le  peuple  embralTera  cette  ce 
Loi^  &  s'écartera  absolument  de  ce 
r.os  coutumes^  pour  en  fu ivre  ce 
d'étrangères,  ce 

Je  ne  fuis  qu'un  petit  Manda-  ce 
rin^  &  mon  autorité  eft  peu  de  ce 
chofe,  &  je  n'ai  pas  le  pouvoir  <c 
(le  réformer  de  tels  abus.  J'en-  ce 
voye  Yang  tfé  ki  mon  Subftitut  <c 
dans  toutes  les  Eglifes  de  ce  dif-  ^ 
tri£l  ;  avec  ordre  d'en  dreiTer  un  ^ 

H  V 


lyS  Lettres  de  quelques 
y>  Catalogue  exa£l,  que  je  vousfc- 
y>  rai  tenir.  Du  refte  je  vous  conjure 
»  de  faire  attention  à  l'audace  &  à 
y>  l'arrogance  de  ceux  qui  fuivent 
a)  cette  Loi  ^  &  je  vous  demande 
»  en  grâce  d'ordonner  que  tous  les 
»  Mandarins  d'Armes  &  de  Lettres 
a>  fe  réuniffent  pour  y  apporter  un 
»  remède  fi  efficace;  qu'après  la 
y>  défenfe  qui  fera  faite  y  perfonne 
y>  n'ofe  plus  fe  fouftraire  aux  fages 
»  Loix  du  Gouvernement.  Le  26 
y>  de  la  5^  Lune  ^  c'eft-à-dire ,  le  28 
»  Juin  1713. 

Le  premier  jour  de  la  fixiéme 
Lune  y  c'eft-à-dire  le  2  de  Juillet, 
les  deux  Mandarins  delà  Capita- 
le ,  après  avoir  lu  la  Lettre  du 
Mandarin  de  Foungan  ^  lui  écrivi- 
rent qu  il  étoit  furprenant  qu'un 
Bachelier  eût  abandonné  la  faine 
Dodrine,  pour  embraffer  une 
feâe  étrangère  :  ils  ordonnèrent 
que  fur  le  champ  on  arrêtât  le  Ba- 
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chelier  &  le  Gradué  ;  qu'on  tâ- 
chât de  découvrir  PAuteur  du 
billet  injurieux  qui  avoit  été  af- 
fiché; qu'on  prît  le  nom  &  le  fur- 
nom  de  l'Européan  maître  de 
cette  Sede;  qu'on  s'informât  s'il 
avoit  la  Patente  y  6c  qu'on  rendît 
une  réponfe  prompte  ôc  exade 
fur  chacun  de  ces  articles. 

De  plus  le  Tjong  tou  envoya 
fecrettement  un  billet  au  Manda- 
rin^ qui  contenoitcequifuit. 

Le  Peuple  de  la  Ville  de  Voun-  ce 
gan  a  été  féduit  parlafauffe  Seûe  ce 
du  Seigneur  du  Ciel  ;  c'eft  un  ce 
peuple  qui  aété  confié  à  vos  foins,  c< 
ne  falloit-il  pas  y  mettre  ordre  de  ce 
bonne  heure  ,  &  interdire  cette  ce 
Loi  dès  qu'on  a  commencé  de  la  ce 
publier,  afin  d'en  arrêter  le  pro-  ce 
grès?  Que  faifiez-vous  donc  ce 
alors  ?  Convenoit-il  d'être  tran-  ce 
quille  &  de  vivre  dans  Toifiveté  ?  ce 
Voyez  à  quels,  excès  les  chofes 


i8o  Lettres  de  quelques 
yi  font  venues  par  votre  faute  :  fe- 
»  Ion  le  rapport  que  vous  faites^ 
»  les  Nobles  ,  les  Lettrés  ,  les  Gens 
»  de  guerre^,  &  le  Peuple^  enfin  tous 
»  ceux  qui  ne  fe  font  point  laifTés 
'>y  gc^^gner  y  ont  été  ravis  d'apprendre 
»  qu'on  recherchoit  les  Chrétiens^ 
7>  &  qu'on  travaillcit  à  éteindre 
53  leur  Loi.  Sans  doute  les  fages  6c 
yy  les  ignorans  penfent  différem- 
»  ment.  Il  ne  faut  rien  omettre 
y>  pour  faire  rentrer  dans  la  bonne 
5)  voie  ceux  qui  fe  font  égarés. 
»  C'eft  pourquoi  auffi-tôt  que  vous 
»  aurez  reçu  ce  billet  y  appliquez- 
»  vous  à  découvrir  combien  il  y  a 
»  de  perfonnes  qui  ont  embraffé 
»  cette  Loi.  Informez- vous  de 
»  ceux  qui  paflent  pour  en  être  les 
»  chefs»  Si  ceux-ci  ont  leur  pere  , 
»  ou  des  frères  qui  foient  chefs  de 
y>  famille^il  faut  fe  fervir  d'eux  pour 
y>  exhorter  les  autres  à  fe  corriger, 
»  à  abandonner  Terreur.  &  à  ren- 
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trer  dans  le  chemin  de  la  vérité,  (ç 
Il  faut  auflTi  y  employer  fecrette-  ce 
ment  les  Nobles  &  les  Lettrés  ^  a 
peut-être  que  par  cette  voie  dou-  c< 
ce  on  réuffira  à  les  ramener  à  leur  ce 
devoir.  A  Pégard  du  Prédicateur  ce 
Européan  ,  informez-vous  exac-  ce 
tementde  fon  nom .  &  s'il  a  la  Pa-  ce 
tente  Impériale  :  mais  quand  il  ce 
Tauroit^  vous  ne  devez  pas  lui  ce 
permettre  de  prêcher  fa  Loi  dans  ce 
votre  difiricl  ^  ni  détenir  des  Af-  ce 
femblées ,  &  de  féduire  le  Peu-  ce 
pie.  J'attends  fur  cela  une  prom-  ce 
pte  réponfe ,  afin  qu'on  fe  faififfe  ce 
de  fa  perfonne,  &  qu'on  le  con-  ce 
duife  à  Canton  &  de-là  à  Aiacao  ,  ce 
où  on  le  laiffera,  en  tirant  un  té-  ce 
moignage  qui  faile  foi  qu'il  y  eft  « 
arrivé*  ce 

Quant  aux  Lettrés  qui  fe  trou-  ce 
veroienr  être  les  chefs  ^  comme  ce 
les  Bacheliers  &  autres  ^  il  faut  ce 
s'y  prendre  d'une  autre  manière  oc 


i82  Lettres  de  quelques 
50  pour  les  punir?  car  il  faut  net-* 
y>  toyer  ce  lieu  ,  &  rétablir  les  bon- 
5>  nés  coutumes. S'il  y  avoit  à  crain- 
»  dre  quelque  attroupement  du 
»  peuple  qui  fuit  cette  fecle>  ne 
a)  vous  prefTez  pas  d'ufer  de  violen- 
3D  ce  :  TafFaire  pourroit  devenir  fé- 
»  rieufe  :  mais  examinez  toutes 
»  chofes  ^  êcavertiffez-moi  auplu- 
»  tôt,  afin  que  j'envoye  mes  ordres> 
y>  &  que  j'y  faffe  paffer  des  foldats 
»  pour  tenir  le  peuple  en  refpecl. 
»  L'affaire  efl  de  conféquence,  & 
»  ne  fouffre  point  de  retardement  : 
»  mais  ne  faites  rien  à  l'étourdie, 
y>  &  comportez-vous  avec  pruden- 
2>  ce. 

»  J'envoye  en  même  tems  ua 
»  billet  au  IVIandarin  de  la  ville  de 
:d  Foning  y  avec  ordre  de  choifir 
»  dans  fon  tribunal  un  Officier  in- 
»  telligent ,  &  de  l'envoyer  fecret- 
»  tement  à  Foungan^  afin  qu'il  tâcae 
»de  découvrir  la  difpofition  des 
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peuples^  &  de  m'en  donner  avis  et 
inceffamment  ;  qu'on  mette  la  *  c< 
plume  au  fac  des  dépêches  :  ren-  <c 
voyez-moi  ce  billet  «. 

Le  Mandarin  de  Foungan  fît  la 
réponfe  fuivante  au  billet  du 
TJong  îou. 

Dans  mes  écrits  précédens  Je  <c 
vous  ai  fait  fcavoir  que  j'avois  « 
donné  un  Edit  public  pour  prof-  « 
crire  la  feûe  étrangère  ;  que  j'a-  ce 
vois  envoyé  un  Mandarin  fubal- « 
terne  dans  les  villages  ;  pour  exa-  « 
miner  les  Temples  des  Chré- « 
tiens  ^  &  en  dreffer  le'catalogue;  ce 
que  moi-même  je  m'étois  tranf-  « 
porté  au  Temple  qui  eft  dans  la  « 
ville  ;  qu'on  commence  à  le  bâ-  « 
tir;  que  j'avois  fait  un  état  des« 
matériaux  qui  étoient  fur  le  lieu  ;  « 

Lorfqu'il  s'agit  d'une  affaire  fort  preiïce, 
on  attache  une  plume  au  paquet  des  dépê- 
ches ,  &  il  faut  que  ceux  qui  le  portent  > 
marchent  nuit  6c  jour,  &  faffent  une  extrême 
diligence. 


184  Lettres  de  quelques 
»  qu'alors  j'avois  fait  venir  les  Ca- 
»  pitaines  des  cinq  quartiers  &  les 
30  Chrétiens  ;  que  je  leur  avois  in- 
»  timé  vos  ordres ,  en  leur  faifant 
»  connoître  votre  application  à 
»  préferver  le  Pays  de  Terréurj  &  à 
»  rétablir  les  bonnes  coutumes.  Je 
»  leur  en  ai  parlé  à  plufieurs  repâ- 
»  fes.  Mais  hélas  !  on  diroit  que  ce 
»  font  des  gens  yvres  ;  ils  ne  paroif- 
>)  fent  pas  vouloir  fortir  de  leur  af- 
»  foupilTement  :  loin  de  penfer  fé* 
y>  rieufement  à  fe  corriger,  ils  ont 
»  attaché  au  bas  de  mon  Edit  ua 
»  écrit  injurieux.  Je  vous  remer- 
y>  cie  de  la  grâce  que  vous  me  fai- 
»  tes  ;  de  me  promettre  des  gens  de 
»  guerre^  pour  faire  exécuter  les  dé- 
»  fenfes. 

»  Selon  le  rapport  du  Mandarin 
»  fubaîterne  qui  a  drelTé  la  lifte  des 
»  Temples^  il  en  manque  deux  ou 
»  trois  dans  le  billet  que  j'ai  en- 
»  voyé  :  en  tout  il  y  en  a  dix-huit* 
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Ceux  qui  font  grands  &  élevés  ce 
ont  été  conftruits  depuis  peu  :  les  « 
anciens  ont  été  réparés,  &  pa-  ce 
roiffent  comme  récens.  Il  a  fallu  c< 
dépenfer  de  grandes  fommes  ce 
d'argent  pour  conftruire  de  pa-  ce 
reils  édifices  :  &  cet  argent  a  été  ce 
tiré  des  entraillesdu  peuple.  Ces  ce 
pauvres  gens  qui  font  avares  ce 
quand  il  s'agit  de  tout  autre  dé-  ce 
penfe,  ne  regrettent  point  l'ar-  ce 
gent  qu'ils  donnent  pour  un  ufa-  ce 
ge  fi  pernicieux:ils  engagent  leurs  ce 
maifons,  &  vendent  leurs  hérita-  ce 
ges.  ce 

Les  jeunes  femmes  &  les  Jeu-  ce 
nés  filles  entrent  auifi  dans  cet- <c 
te  Religion.  Elles  vont  dans  un  ce 
lieu  retiré  dire  à  Poreille  de  l'Eu-  ce 
ropéan  des  paroles  fecretes  :  c'eft  ce 
ce  qu'ils  appellent  ^yé»  confejjer,  (k. 
Ils  n'ont  pas  de  honte  de  s'afTem-  ce 
bler  pêle-mêle  hommes  &  fem-  ce 
mes;  les  enfans  de  famille,  les  « 


iS6  Lettres  de  quelques 
»  Bacheliers  &  autres  Lettrés  ne 
D  rougiffent  pas  de  s'avilir,  &  de 
X)  faire  des  atîions  indignes  de  leur 
»  rang.  Dans  cette  fe£le  on  ne  rend 
»  point  d'honneur  aux  défunts  ;  on 
»  nepenle  plusni  à  fon  pere ,  ni  à  fa 
y>  mere  après  leur  mort;  on  oublie 
»  jufqu'à  l'origine  de  fa  famille  ; 
»  on  eft  comme  une  eau  fans  four- 
»  ce^  &  un  arbre  fans  racines.  Oa 
»  ne  rend  aucun  honneur  aux  fages 
»  dont  nous  avons  reçu  la  doc- 
»  trine  :  ainfi  le  Chinois  eft  méta- 
»  morphofé  en  Européan.  Les  fil- 
»  les  qui  gardent  la  continence^  ne 
«>  fe  marient  Jamais  ;  ceux  dont  la 
y>  femme  eft  décédée  5  reftent  fans 
»  fe  remarier,  &  confentent  à  pafTer 
>>  leur  vie  fans  enfans.  N'eft-ce  pas 
?>  là  une  fecle  qui  féduit  le  peuple, 
»  qui  défunit  les  familles  >  &  qui 
»  corrompt  les  bonnes  mœurs  f 
»  LWaire  eft  de  conféquence  ÔC 
»  ne  foufFre  aucun  retardement. 
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C'eft  pourquoi  Je  vous  fupplie  <c 
d'envoyer  au  plutôt  des  ordres  <c 
rigoureux,  pour  remettre  les  cho-  « 
fes  dans  leur  premier  état^  &  ré-  c< 
tablir  les  coutumes  qui  ont  été  ce 
perverties»  Au  regard  de  l'ufage  ce 
qu'on  pourroit  faire  de  ces  Tem^  ce 
pies  des  Chrétiens  ,  il  me  paroît  ce 
qu'il  faudroit  les  détruire,  ce 

Ici  le  Mandarin  propofe  au 
Tfong  îOH  de  trouver  bon  qu'oa 
renverfe  ces  Temples,  &  qu'on 
employé  les  matériaux  à  réparer 
fon  Tribunal  qui  eft  fort  ancien, 
&  qui  menace  ruine. 

Le  Tfong  tou  répondit  que  puif- 
que,  félon  Texpofé  qu'on  lui  fai- 
foit ,  ces  matériaux  apparte^ 
noient  au  peuple,  on  devoitles 
employer  à  des  chofes  qui  lui 
fuffent  utiles;  qu'il  ne  falloit 
point  détruire  ces  Temples  ,  ôc 
qu'il  étoit  plus  à  propos  de  les 
deftiner  à  des  ufages  avantageux 
au  public. 


îS8     Lettres  de  quelques 

On  n'a  point  feu  les  mefures 
que  prirent  les  MiflTionnaires  de 
Toungariy  pour  appaifer  cette  per- 
fécurion  naiffanre.  On  a  feule- 
ment appris  qu^ils  s'étoient  ca- 
chés dans  quelque  maifon  par- 
ticulière ^  &  qu  ils  avoient  en- 
voyé à  la  Capitale  des  Lettrés 
Chrétiens  pour  préfenter  une 
Requête  au  Tfongtouj  dans  la- 
quelle ils  foutenoient  faufle- 
ment^  que  les  Egîifes  dont  il  s'a- 
giffoit  5  avoient  été  bâties  par  or- 
dre du  feu  Empereur  Canghi. 
C'eft  ce  que  le  Tfong  tou  ne  pou- 
voit  fe  perfuader  ^  &  c'eft  ce  qui 
l'engagea  dans  la  huitième  Lune 
à  étendre  la  perfécution  dans 
toute  la  Province  de  Tokîen^  & 
à  envoyer  un  Mémorial  fecret  à 
TEmpereur  ^  où  il  lui  rendoit 
compte  des  plaintes  qu'il  avoit 
reçues  contre  la  Loi  Chrétien- 
ne ;  de  la  conduite  qu'il  avoit 
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tenue  par  rapport  à  Foungan  ,  ôç 
de  celle  qu'il  croyoit  devoir  te- 
nir dans  toute  la  Province  de  Fo- 
kien.  C'eft  ce  qui  paroît  par  le 
Mémorial  public  qu'il  envoya 
dans  la  fuite  ^  ou  il  demandoit 
qu'on  ne  laiffât  aucun  Européan 
dans  toutes  les  Provinces  de 
l'Empire. 

Dans  la  cinquième^  fixiéme 
&  feptiéme  Lune,  il  n'y  avoit 
que  le  Ffong  ton  qui  agiffoit  con- 
tre la  Chrétienté  de  Foungan.  Sur 
la  fin  de  la  feptiéme  Lune  le  Vi- 
ceroi  fe  joignit  à  lui  ^  &  tous 
deux  de  concert  ils  envoyèrent 
ordre  dans  toute  la  Province  d'e- 
xaminer combien  il  y  avoit  de 
Temples  de  Chrétiens  ^  s'il  y 
avoit  des  Européans  qui  y  de- 
meuralTent,  &  s'ils  avoient  la  Pa- 
tente Impériale;  c'eft  ce  qu'ils 
firent  par  i'Edit  public  que  je  vais 
rapporter» 
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»  La  Doûrine  que  les  anciens 
»  fages  ont  enfeignée  aux  hom- 
»  mes,  les inftrudions  des  Empe- 
»  reurs  pour  le  gouvernement  du 
»  peuple^  les  bonnes  règles  de 
»  conduite  de  notre  Empire  font 
»  toutes  renfermées  dans  les  trois 
x>  principaux  fondemens,  dans  les 
D  cinq  fortes  de  devoirs,  &  dans 
»  le  Code  de  nos  Loix.  Par  exem- 
»ple,  l'obéifTance  filiale  ne  con- 
»  fifte  pas  précifément  à  nourrir 
»  délicatement  fon  pere  &  fa  mere; 
»  on  peut^  avec  des  vivres  ordinal- 
»  res  &  grofliers,  leur  procurer  une 
»  vie  douce  ;  mais  à  la  mort  de 
»  fon  pere  &  de  fa  mere  un  fils  doit 
»  pleurer^  gémir^  fe  lamenter,  pré- 
x>  parer,avec  tout  le  foin  dont  il  eft 
y>  capable, l'appareil  de  leurs  fune- 
y>  railles  j  &  être  attentif  à  faire  les 
y>  cérémonies  du  Tft.  Ce  font-là 
»  des  devoirs  indifpenfables,  que 
y>  tout  fils  bien  né  doit  pratiquer 
'  envers  fes  parents. 
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Nous  lifons  dans  nos  livres  <c 
que  les  cérémonies  du  Tft  doi-  c< 
vent  fe  faire  avec  autant  de  ref-  oc 
pe£l&  d'attention^  que  fi  leurs  « 
èfprits  étoient  préfens  ;  &  que  fi  c< 
je  ne  les  fais  par  moi-même  5  &  ce 
que  je  m'en  repofe  fur  d'autres,  « 
c'eft  comme  fi  j'omettois  de  les  ce 
faire.  Nos  anciens  fages  ont  éta-  ce 
bli  ces  cérémonies,  comme  un  ce 
des  principaux  fondemens  du  oc 
bon  gouvernement  de  FEtat.  ce 

Des  trois  péchés  contre  Po-  ce 
béiffance  filiale:  celui  de  ne  pas  « 
iailTer  de  poftérité  eft  le  plus  ce 
grand.  C'eft  pour  cela  que  fi  un  « 
homme  perd  fa  femme  fans  en  c< 
avoir  eu  d'enfans  ^  il  doit  fe  re-  «c 
marier.  Quand  les  filles  font  nu-  oc 
biles  j  leurs  parents  doivent  leur  c< 
chercher  des  maris.  Les  hommes  ce 
&  les  femmes ,  les  garçons  &  les  ce 
filles  ne  doivent  rien  recevoir  les  ce 
uns  des  autres.  Ce  font  là-des  « 
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»  points  extrêmement  recomman- 
»  dés  parmi  nous. 

»  Notre  Empereur  (Yong  Tching) 
»  recommande  fur  toutes  choies 
»  que  l'obéiffance  filiale  foit  exac- 
»  rement  obfervée  ^  &  que  lesen^ 
»  fans  en  rempliffent  parfaitement 
y>  les  devoirs.  Dans  notre  gouver- 
»  nement  du  Fokien  tous  s'appli- 
»  quent  à  l'étude  du  Chiking  ^  du 
»  Chuking^  de  nos  cérémonies  &  de 
»  nos  Loix.  Cette  étude  n'eft  né- 

gligée  que  dans  le  Pays  de  Foun- 
y> gan  hien  près  de  la  mer,  où  efl: 
1)  venu  tout  récemment  un  Euro- 
y>  péan^  qui  prend  le  titre  de  maître 
>>  de  la  Loi ,  &  qui  s'y  tient  caché. 
y>  La  Loi  qu'il  y  prêche  féme  le 
>>  trouble  parmi  le  peuple^  le 
p  fait  douter  de  la  bonté  de  nos 
»  Loix.  Non  feulement  les  labou- 
>3  reurs  &  les .  Marchands  Técou- 
»  tent  &  le  fuivent ,  des  Lettrés 
»  mêmç  ^'.en  font  tellement  laifTés 

infatuée 
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infatuer,  qu'ils  ne  peuvent  plus  oç 
déaiêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  <c 
Il  admet  dans  fa  Loi  hommes  (c 
&  fem.mes,  qui  ne  rougifTem  pas  ce 
de  s'affembler  pêle-mêle  fane  ce 
diftinûion  de  fexe.  Ces  pauvres  ce 
aveugles  épuifent  leur  bourfe,  &  c< 
vendent  leurs  meubles  les  plus  c< 
niceffaires  pour  élever  des  Tem-  c< 
pies  :  dans  la  feule  ville  de  Foun  ce 
g/in  hien  ôc  dans  fes  dépendan-  c< 
ces,  ils  ont  élevé  dix- huit  Egli  ce 
fes  5  &  ceux  qui  les  fréquentent  ce 
font  en  grand  nombre.  Qui  c< 
pourroit  dans  un  tems  fi  ferein  c< 
&  au  plus  beau  Soleil  qui  luit  à  ce 
nos  yeux ,  voir  d'un  air  tranquil  ce 
le  que  le  Diable  //y*  mut  courre  a 
cà  &  là?  ce 

Nous  avons  examiné  avec  foin  ce 
cette  Loi ,  &  nous  avons  trouvé  ce 
que  ceux  qui  la  profefTent .  re-  ce 
gardent  nos  anciens  fages  ^  nos  ce 

*  Démon  de  Tillufion  &  de  Terreur. 

Xf^n.  Rec.  I 
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5)  anciens  maîtres^  les  Ancêtres  des 
»  familles  comme  autant  de  Dia- 
»  bles  ;  ils  ne  leur  portent  aucun 
»  refpect,  &  ne  leur  font  point  les 
»  cérémonies  accoutumées  ;  à  la 
>^  mort  de  leurs  pères  &  de  leurs 
y>  mères,  ils  ne  donnent  aucun  figne 
3>  de  trifteffe  :  à  la  mort  de  leur  pre- 
^>  miere  femme  ,  il  ne  leur  eft  pas 
y>  permis  d'en  époufer  une  fecon- 
y>  de,  &  ils  fe  font  un  plaifirde  n'a- 
»  voir  point  de  poftéricé  :  ils  ex- 
»  hortent  les  filles  à  ne  point  fe 
»  marier;  &  celles  qui fuivent  leur 
»  confeil  ^  ils  les  appellent  petites 
y>  P^ierges.  De  plus  ils  ont  une  ef- 
5>  pece  de  chambre  obfcure ,  où 
»  l'on  voit  entrer  les  hommes  ôc 
»  les  femmes  ^  qui  y  parlent  à  voix 
3)  baffe  j  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent 
y> fe  canfejjer. 

»  Une  conduite  femblable  dé- 
y>  truit  les  cinq  fortes  de  devoirs 
^}  &  la  do£lrine  de  nos  anciens  fa- 
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ges  5  anéantit  les  falutaires  enfei-  ce 
gnemens  de  nos  Empereurs  y  ce 
trouble  les  peuples ,  &  les  jette  c< 
cîans  des  doutes  &  dans  des  per-  ce 
plexités  qui  n'ont  point  de  fin,  ce 
De  toutes  les  fedes  il  n'y  en  a  ce 
point  de  plus  pernicieufe  que  a: 
cell-ci.  « 

Il  eft  écrit  dans  le  Code  de  (c 
nos  Loix  que  le  Chef  d'une  fec-  ce 
te,  qui,  fous  prétexte  de  Religion  ce 
ôc  de  bonnes  œuvres,  trompe  le  <e 
peuple,  doit  être  étranglé;  &  <e 
que  ceux  qui  travaillent  fous  lui  ce 
au  même  defTein  ,  doivent  être  ce 
punis  de  cent  coups  de  bâton ,  &  ce 
bannis  à  trois  cens  lieues.  De  plus  ce 
il  eft  févérement  défendu  d'éri-  ce 
ger  de  nouveaux  Temples ,  foit  <f 
de  Hochang^  foit  de  TaoJJe  y  &  ce 
d'autres  fetles  femblables  ;  &  ce 
que  fi  quelqu'un  contrevient  à  ce 
cet  ordre,  il  doit  être  puni  de  ce 
cent  coups  de  bâton  ,  &  banni  ce 
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K>  hors  de  l'Empire  y  avec  défenfé 

»  d'y  revenir  jamais  ;  les  Temples 

^doivent  être  détruits,  le  terrein 

S)  &  les  matériaux  confifqués.  Sur? 

»  quoi  nous  Ifong  tou ,  &  Viceroi , 

x>  ordonnons  qu'on  fe  faififle  fans 

S)  bruit  de  ce  maître  de  la  Loi ,  ôc 

»  qu'on  le  conduife  fous  bonne 

3D  garde  à  Macao  *  avec  défenfe 

y>  de  rentrer  dans  la  Chine.  Ordon- 

5>  nons  pareillement  aux  Manda- 

»  rins  des  villes,  à  tous  les  Lettrés  \ 

2>Do6leurs,  BacheHers  ,  foldats , 

S)  Marchands,  peuple^  ôccdes'éloi- 

j^gner  d'un  je  fi  mauvaife  Loi,  & 

aux  coupables  de  fe  corriger.  Il 

faut  qu'ils  s'occupent  à  lire  les 

livres  de  nos  anciens  fages,  du 

Chikengy  &  du  Chuking^  des  cé- 

^  rémonies  ^  des  Loix  &  des  en^ 
*) 

^  Macao  eft  une  petite  Ville  dans  une 
Ifle  près  de  Tembouchure  de  la  Rivière  de 
Çanton  :  elle  eft  cenfée  appartenir  aux  Por- 
tugais ,  mais  les  Chinois  y  font  à  préfent  plus 
maîtres  qu'eux. 
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feignemens  de  nos  Empereurs^  es 
afin  qu'il  n'y  ait  aucune  diver-  c< 
fité  dans  les  coutumes  ;  que  « 
les  peuples  maintiennent  leurs  « 
cœurs  dans  l'intégrité  &  la  rec-  ce 
titude.  Ôc  qu'ils  ne  fe  laiflent  pas  <c 
féduire  jufqu'au  point  de  fuivre 
de  fauffes  fe£les.  ce 

Dans  la  ville  de  FouningTche- 
ou^  au  lieu  dit  Siche  ^  à  la  partie  ce 
Orientale  de  la  ville ,  il  y  a  une  ce 
Eglife  :  dans  la  ville  de  Ningte  ce 
hien  il  y  en  a  auflî  une  ;  il  faut  les  ce 
convertir  en  écoles  publiques  :  ce 
dans  la  ville  de  Foungan  hien ,  &  ce 
dans  fon  diftriâ:  on  en  compte  ce 
jufqu'à  dix-huit^  il  faut  les  chan-  ce 
ger  5  ou  en  falles  pour  les  Lettrés^  ce 
ou  en  écoles  publiques ,  ou  en  ce 
laies  des  Ancêtres.  Quand  les  ce 
Mandarins  des  lieux  auront  exé-  ce 
cuté  cet  ordre,  qu'ils  nous  en  ce 
donnent  avis,  ce 

Pour  ce  qui  regarde  les  Let^  « 
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7>  très  Tchin  Tc/ieou ,  Tcliao  ouen 
y>  Tclieou  5  A4ou  tien  lin  ^  Kouo  yn 
y>ftveny  s'ils  fe  repentent^  s'ils  fe 
y>  corrigent ,  s'ils  font  enforte  par 
»  leurs  exhortations  que  plufieurs 
y>  autres  foient  pénétrés  d'un  vrai 
^  repentir^  &  renoncent  à  cette 
»Loi^  il  faut  nous  en  avertir  ^  & 
^>  nous  apporter  leurs  noms;  non- 
»  feulement  nous  leur  pardonne- 
^rons  leur  crime  ^  mais  nous  les 
y>  louerons  de  leur  zélé.  Que  fi 
»  leur  foumifiTion  n'eft  qu'extérieur 
5)  re^  &  qu'en  fecret  ils  tranfgref- 
y>  fent  nos  ordres,  que  les  Manda- 
y>  rins  nous  en  avertiffent  ^  afin  que 
y>  nous  les  privions  de  leur  dégré  , 
^  &  que  nous  les  puniflions  fuivant 

les  Loix.  C'eft  un  crime  qu'on 
»  ne  fçauroit  pardonner.  Que  fi  les 
y>  Mandarins  lesfavorifent^  les  pro- 
»  tégent  y  &  manquent  de  nous  in- 
»  former  de  leur  conduite ,  nous  les 
>  ferons  dépofer  de  leur  Mandari- 
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lût.  Fait  la  première  année  de  ce 
Yon  Tching  ,  le  2  de  la  huitième  ce 
Lune  ,  c'eft-à  dire  ^  le  7  de  Sep-  ce 
tembre  de  Pannée  1723  »  . 

Lorfque  nous  apprîmes  à  Pé- 
kin ces  ordres  donnés  par  le 
Tfong  ton  &  par  le  Viceroi  de  la 
Province  de  Fokien  ,  nous  en  fû- 
mes ailarmés ,  parce  que  nous 
avions  tout  lieu  de  craindre  que 
cerre  tempête  ne  s'étendît  plus 
loin.  LeTfongtOH  de  Fokien  gou- 
verne auiîi  la  Province  de  Tché 
Kiang.  Il  efl:  Docteur  du  premier 
Ordre  &  de  la  famille  des  Ceintu- 
res rouges,  c'eft"à-dire  ^  de  la  pre- 
mière famille  des  Tartares  après 
la  famille  Impériale,  &  par  con- 
féquent  d'une  grande  autorité 
dans  l'Empire.  D-ailleurs  les  tems 
font  bien  changés;  l'Empereur 
régnant  ne  fe  fert  prefque  plus 
des  Européans,  &  il  paroît  peu 
touché  des  fciences  &  des  autres 
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curiofités  des  Pays  étrangers. 
Cette  difpofition  de  TEmpereur 
a  éloigné  de  nous  les  amis  que 
nous  avions^  dont  lesun-s  n^e  font 
plus  en  état  de  nous  rendre  fer- 
vice,  &  les  autres  n'ofent  avoir 
des  liaifons  avec  les  Européans. 

Après  avoir  délibéré  fur  la 
triftefituation  où  nous  nous  trou- 
vions 5  nous  conclûmes  que  de 
tous  les  moyens  humains^  il  ne 
nous  en  reftoit  qu'un  feul;  c'é- 
toit  d'avoir  quelque  forte  recom- 
mandation. On  nous  affura  que 
le  premier  Préfident  Tartare  du 
Tribunal  des  Mathématiques, 
étoit  intime  ami  du  Viceroi  de 
Tokien.  Nous  engageâmes  le  P. 
Kegler  fon  Collègue  au  même 
Tribunal,  de  lui  demander  une 
lettre  pour  ce  Viceroi.  Le  Pré- 
fident Tartare  la  lui  accorda  telle 
que  nous  la  fouhaitions ,  &  elle 
fut  envoyée  au  Viceroi  vers  la 


MïlfwnnaiYes  de  la  C  de  /.  20 1 
ini-Odobre.  Prefqu'en  même- 
tems  le  R.  P.  Munos ,  Domini- 
cain^ preffé  par  Ton  zélé  pour  la 
Religion^&  par  l'intérêt  qu'il  pre- 
noit  aux  Milhons  de  fon  Ordre  > 
feachant  d'ailleurs  .l'affettion  du 
Viceroi  de  Canton  pour  les  Eu- 
ropéans,  lui  rendit  jufqu'à  trois 
vilices  pour  le  prier  d'écrire  une 
lettre  de  recommandation  au 
Tforig  tou  de  Fokien.  Le  Viceroi 
avoir  de  la  peine  à  fe  mêler  d'u* 
ne  affaire  li  délicate  :  il  donna 
cependant  de  bonnes  paroles, 
&  en  efrec  il  écrivit  au  Tforg-^ 
tou,  &  lui  envoya  fa  lettre  pac 
un  Exprès.  La  réponfe  qu'il  re- 
çut du  Tfongtou^  fut  qu'il  n'étoit 
plus  le  maître  de  cette  affaire > 
qu'il  en  avoir  informé  l'Empe- 
reur, &  qu'il  falloir  attendre  ce 
que  Sa  Majeflé  en  décideroit. 

En  effet,  le  25  de  Décembre 
fête  de  Noël;  nous  fçûmes  qiîe 

I  V 
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le  Tfong  îou  de  Tokien  avoit  adref- 
fé  un  Placer  public  à  l'Empe- 
reur ^  par  lequel  il  demandoit 
rextinâion  de  la  Religion,Chré- 
tienne  dans  tout  TEmpire.  Sur 
la  leclure  de  ce  Placet  nous  con- 
nûn:ies   certainement   qu'il  ea 
avoit  déjà  envoyé  un  autre  en  fe- 
cret^  &  qu'en  conféquence  il 
avoit  reçu  de  l'Empereur  des  Or- 
dres peu  favorables  à  notre  fain^ 
te  Religion.  Le  Placet  public 
e'toit  conçu  en  ces  termes. 
»  Moi  Mouan  paoy  Tfong  ton  de 
30  Fckien  y  fur  une  fentence  févere 
y>  que  j'ai  portée  contre  une  po- 
y>  pulace  ignorante  &  ftupide  ^  qui 
»  eft  entrée  fans  réflexion  dans  la 
2)  Religion  Chrétienne. 

»  Après  avoir  fuffiffamment  exa- 
7>  miné  toutes  chofes  .  j'ai  trouve 
7)  que  dans  la  ville  de  Toungan  hien 
y>  de  la  dépendance  de  Ton  ning 
7>Tcheoti  ,  lieufitué  dans  les  mon- 
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tagnes  &  peu  éloigné  de  la  mer  , 
il  y  avoir  deuxEuropéans  cachés 
qui  publioient  leur  Loi.  Ceux 
que  j'y  ai  envoyés^  m'ont  rappor- 
té que  quelques  centaines  deper* 
fonnes ,  parmi  lefquels  il  y  a  plus 
de  dix  Lettrés^  tant  à  la  Ville  qu'à 
la  Campagne;,  avoient  embraffé 
cette  Loi;  qu'ils  avoient  élevé  , 
foit  dedans^  foit  dehors  de  la  ville^ 
une  quinzaine  d'Eglifes;  que  les 
deux  Européans  étoient  cachés 
dans  la  maifon  d'un  Lettré,  qui 
ne  permettoit  à  perfonne  d'en 
approcher  ;  qu'ils  ne  font  nul  cas 
des  défenfes  portées  par  les  Man- 
darins ;  qu'ils  s'affemblent  hom- 
mes &  femnies  pêle-mêle  dans 
un  même  lieu  pour  prier,  ce  qu'ils 
appellent  publier  la  Loi  ;  enfin 
que  leurs  coutumes  font  détef- 
tables. 

Nous,  fujets  de  Votre  Majefté^^ 
Tfong  toH  ,  &  Viceroi  ^  avons  fur 

I  vj 
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»  cela  ordonné  à  tous  les  Manda- 
»  rinS;  tant  de  guerre  que  deLet- 
5)  très  y  de  chercher  avec  foin  ces 
5)  deux  Européans,  de  fe  faifir  de 
»  leurs  peifonnes ,  &  de  les  faire 

conduire  à  Macao  dans  la  Pro- 
:»  vince  de  Camon^  de  changer  lef- 
y>  dites  Eglifes  ou  en  Collèges  pour 

les  Lettrés  ^  ou  en  Ecoles  pubii- 
»ques,  ou  d'en  faire  des  falles  où 
y>  le  Peuple  puiiTe  honorer  fes  An- 
»  cêtres. 

»  Avons  de  plus  ordonné  aux 
y>  Lettrés  qui  ont  embraffé  cette 
3)  Loi  étrangère  ^  de  réparer  leur 
5>  faute  en  inftruifant  le  pauvre  peu- 
»  pie  qui  s'eft  laiiTé  féduire  ^  &  en 
»  l'exhortant  à  obéir  à  nos  ordres  , 
»  &  à  quitter  cette  Loi;  que  s'il  s'en 
y>  trouve  encore  qui  la  fuivent^  nous 
5)  les  condamnons  à  perdre  leur 
y>  grade  ^  &  à  être  punis  féverement 
»  félon  lesLoix.  Tel  eft  l'ordre  que 
5).  nous  avons  fait  publier  dans  cet- 
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te  Province  ^  &  que  nous  avons  <« 
infëré  dans  nos  Archives.  « 

Nous  ne  pouvons  ignorer  que  ce 
les  Européansont  élevé  des  Egli-  ce 
fes  dans  les  Villes  du  premier  ^  du  <c 
fécond^  &  du  troifiéme  Ordre  de  c< 
toutes  les  Provinces,  &  qu'ils  y  c< 
demeurent.  Il  nous  femble  qu'on  ce 
peut  lés  laiffer  à  la  Cour  x  où  ils  c< 
rendent  quelques  fervices  ,  foit  c< 
en  travaillant  au  Calendrier ,  foit  ce 
en  s'appliquant  à  d'autres  ouvra-  ce 
ges;  mais  fi  on  les  laide  dans  les  ce 
Provinces  y  ériger  des  Temples ,  ce 
il  eft  à  craindre  que  les  Peuples  ce 
peu  à  peu  ne  fuivent  leur  Loi ,  &  ce 
ne  s'attachent  à  eux ,  &  que  la  a 
multitude  féduite  n'abandonne  ce 
nos  bonnes  coutumes. Ils  n'y  font  ce 
d'aucune  utilité,  ni  pour  le  bon  ce 
gouvernement,  tel  que  nous  l'a-  a 
vons  reçu  de  nos  fages  j  ni  pour  ce 
le  bien  public,  ce 

Nous  ofons  donc  fuppîier  Vo-  ce 
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y>  tre  Majefté  de  permettre  aux  Ea- 
y>  ropéans  qui  font  à  la  Cour  d'y  ref- 
»  ter  comme  auparavant  ;  mais  en 
»  même-tems  nous  la  fupplions  de 
»  les  faire  fortir  des  Provinces  5  ôc 
y>  d'ordonner  ^  ou  qu'ils  foient  con- 
»  duits  à  la  Cour^  ou  qu'ils  foient  en- 
»  voyés  à  Macao  dans  la  Province 
y>  de  Canton^  &  que  leurs  Temples 
»  foient  employés  à  d'autres  ufa- 
»  ges.  Cette  affaire  nous  paroît  très- 
»  importante  pour  le  bien  du  Peu- 
»  ple^  &  pour  le  repos  de  TEmpire. 

»  Nous,  vos  fidèles  fujets,  avons 
»  déjà  eu  l'honneur  de  préfenter 
»  un  placet  à  Votre  Majefté  fur  cet- 
y>  te  affaire.  Votre  Majefté  en  eft 
y>  parfaitement    inftruite   :  nous 
»  avons  exécuté  fes  ordres  avec 
y>  refpe£l  ^  &  avons  profcrit  la  Re- 
»  ligion  Chrétienne  dans  la  Pro- 
»  vince  de  Fckien.  Le  24  de  la  di- 
xième Lune  ,  de  la  1^  année  de 
Yong  Tchin^y  c'eft- à-dire  ^  le  12 
de  Novembre  1723. 
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Nous  ne  pûmes  avoir  ce  pla- 
cet  que  le  27  de  Décembre.  Le 
lendemain  le  P.  Parennin  en- 
voya un  domeftique  à  un  Man- 
darin de  fes  aniis^  qui  reçoit  tous 
les  placets  qui  s'adreffent  à  TEm- 
pereur ,  pour  s'informer  quelle 
éi"oit  la  réponfe  qu'avoit  faite  Sa 
Majefté.  Le  2p  le  Mandarin  en- 
voya dire  au  P.  Parennin  qu'on 
ne  touchoit  point  aux  Eglifes^  ni 
aux  Européans  qui  font  à  la  Cour, 
mais  qu'il  n'en  étoir  pas  de  mê- 
me des  Provinces,  où  l'on  ne  fouf- 
friroit  plus  ni  Eglifes,  ni  Euro- 
péans. 

Cette  réponfe  jointe  au  der- 
nier article  du  ^X^CQtàuTfGngtou^ 
nous  fit  juger  que  l'affaire  de  la 
Religion  étoit  déferpérée.&  que 
fa  ruine  avoir  déjà  été  conclue 
fecretement  entre  l'Empereur  & 
le  Tfongtou:  cependant  comme 
la  réponfe  étoit  obfcure^  le  P.  Pa- 
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rennin  s'adrcffa  à  un  de  fes  amîs 
du  Tribunal  intérieuF,  par  les 
mains  duquel  paffent  les  Ordon- 
nances de  l'Empereur,  &  le  fit 
prier  de  Pinformer  au  jufte  quel 
avoir  été  Tordre  de  Sa  Majefté 
fur  ce  placet.  Il  lui  répondit  que 
TEmpereur  Tavcit  envoyé  au 
Tribunal  des  RiteS;  afin  qu'il 
déterminât  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire. 

Quoique  ce  Tribunal  ait  tou- 
jours été  fort  contraire  à  la  Reli- 
gion^ nous  eûmes  quelque  efpé- 
rance  qu'en  gagnant  les  OflTiciers 
qui  ont  foin  des  regiftres,  nous 
pourrions  les  engager  à  en  tirer 
les  ordres  de  Canghi  qui  nous 
font  favorables,  &  à  drefler  fur  ces 
ordres  la  minute  de  la  détermi- 
nation que  prendroit  le  Tribu- 
nal. Nous  nous  flattions  que  par 
ce  moyen,  on  conferveroit  du 
moins  dans  les  Provinces  les 
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Miffionnaires  qui  ont  la  Patente 
Impériale. 

Les  Officiers  des  Regiftres, 
moyennant  une  fomme  affez 
confidérable  que  nous  leur  don- 
nâmes j  nous  promirent  de  nous 
fervir  comme  nous  le  fouhai- 
tions.  Ils  tirèrent  effe£livement 
des  Regiftresles  ordres  de  l'Em- 
pereur Canghi  de  la  ji^  année  de 
fon  règne qui  permett oient  le 
libre  exercice  de  la  Religion 
Chrétienne  dans  tout  l'Empire, 
&  Tordre  de  l'année  5*0^  fur  un 
pkcet  que  Fan  tchaotfoy  Cenfeur 
de  l'Empire  avoitpréfenté  contre 
nous  ;  il  eft  fait  mention  dans  cet 
ordre  de  la  Patente  Impériale. 
Sur  ces  deux  ordres  on  dreffa 
deux  minutes,  dont  l'une  nous 
donnoit gain  decaufe furie  Tfong 
tou  de  Fokien  ;  &  l'autre  permet- 
toit  de  demeurer  dans  les  Pro- 
vinces^ aux  Miflionnaites  qui 
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avoient  la  Patente  Impériale. 

Ce  qui  nous  raffuroit  encore  , 
c'eft  que  le  Prince  douzième  fils 
du  feu  Empereur^  qui  eft  à  la  tête 
du  Tribunal  des  îlites^  &  deux 
de  fes  AlTeffeurs  nous  avoient 
promis  leur  proteûion.  Notre 
efpérancc  nous  paroifToit  d'au- 
tant mieux  fondée  ,  que  le  Tribu- 
nal s'étant  affemblé  le  3  de  Jan- 
vier^ &  l'un  des  Mandarins  fu- 
balternes  chargé  de  préfenter  les 
minutes  aux  Préfidens  &  aux 
Affeffeursj  en  ayant  donné  une 
qui  ratifioit  tout  ce  qu'avoit  fait 
le  Tfcng  fou  de  Tokien  ,  le  Prince 
Préfident  la  lut,  &  fur  ce  qu'on 
n'y  faifoit  nulle  mention  d'aucun 
ordre  précédent ,  il  demanda  fi 
dans  les  Regifires  il  n'y  avoit  pas 
des  ordres  du  feu  Empereur  fon 
pere  touchant  la  Religion  Chré- 
tienne ,  &  pourquoi  on  ne  les 
produifoit  pas.  Un  des  AffelTeurs 
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fort  ami  du  Pere  Parennin  infif- 
ta  beaucoup  fur  cet  article.  Les 
Officiers  qui  ont  foin  des  Regif- 
très  ayant  répondu  qu'il  y  en 
avoit^  reçurent  ordre  de  les  citer 
dans  la  rriinute.  Cet  AfTefieur 
fçavoit  fort  bien  que  ces  ordres 
nous  étoient  favorables  :  deux: 
jours  auparavant  le  Pere  Paren- 
nin lui  en  avoit  envoyé  des  co- 
pies imprimées. 

Ces  nouvelles  nous  remplif- 
foienr  d'efpérance;  mais  le  jour 
fuivant  le  4  de  Janvier^  nous  en 
reçûmes  une  qui  nous  accabla. 
Le  Tribunal  s'afTembla  ce  Jour- 
là  à  l'ordinaire  :  le  Prince  Préfi- 
dent  ayant  demandé  fi  la  minute 
de  la  détermination  qu'on  de- 
voit  prendre  fur  la  Religion 
Chrétienne  5  étoit  prête,  le  Man- 
darin dont  j'ai  parlé  ci-defTus, 
eut  la  hardielTe  de  lui  préfenter 
la  même  minute  du  jour  précé- 
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dent  fans  y  avoir  changé  un  feuî 
mot.  Le  Prince  lui  en  témoi- 
gnant fa  furprife^  il  répondit  avec 
fierté  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
minute  à  préfenter;  que  le  Prin- 
ce étoit  le  maître  ;  mais  qu'il  per- 
droit  plutôt  fon  Mandarinat  que 
d'en  propofer  d'autre  ;  fur  quoi, 
foit  que  le  Prince  fe  doutât  qu'un 
ordre  fecret  de  l'Empereur  auto- 
rifoit  la  témérité  du  Mandarin, 
foit  par  quelque  autre  motif  que 
nous  ignorons ,  il  prit  le  pinceau, 
corrigea  quelque  chofe  de  nul-* 
le  con(équence  dans  la  minute  ^ 
&  la  figna.  Le  Préfident  Tartare 
&  les  Affeffeurs  fuivirent  fon 
exemple.  Il  n'y  eut  que  le  Préfi- 
dent Chinois  ,  &  rAflefleur  ami 
du  Pere  Parennin  qui  prirent  le 
pinceau  ^  lurent  la  minute  ,  6c 
rendirent  l'un  &  l'autre  fans  fi- 
gner.  Ils  firent  la  même  chofe 
les  deux  tours  fuivans  qu'on  leur 
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préfenta  cette  même  minute. 
Mais  enfin  le  Prince  Préfident 
ayant  fait  demander  pourquoi 
cette  affaire  ne  fe  concluoit  pas, 
les  deux  Mandarins  qui  craigni- 
rent de  s'attirer  quelque  affaire 
fâcheufe,  s'ils  perfiftoient  dans 
le  refus  de  figner^  ne  firent  plus 
de  réfiftance  ^  &  conclurent,  en  fi- 
gnant  la  déterniinatioq  du  Tri- 
bunal^ telle  que  je  vais  la  rappor^^ 
ter. 

Les  Européans  qui  font  à  la  <c 
Cour  y  font  utiles  pour  le  Calen  <c 
drier ,  &  y  rendent  d'autres  fer-  <c 
vices  ;  mais  ceux  qui  font  dans  <c 
les  Provinces  ne  font  de  nulle  <c 
utilité  :  ils  attirent  à  leur  Loi  le  <c 
peuple  ignorant ,  les  hommes  &  a 
les  femmes  ;  ils  élèvent  des  Egli-  <t 
fes  où  ils  s'affemblent  indiffé-  « 
remment  *  fans  diftindion  de  ce 

Ce  qui  ne  regardoit  que  la  feule  Million 
de  Foungan  ,  eft  ici  attribué  fauffcment  à  tous 
les  MilTionnaires. 
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y>  fexe^fouspiétextedepnerjrEmpî- 
»  re  n'en  retire  pas  le  moindreavan- 
»  tage.  Conformément  à  ce  que  le 
y>  Tjong  toH  de  Fokien  propofe  ^  il 

faut  laififer  à  la  Cour  ceux  qui  y 
»  font  utiles  :  quant  à  ceux  qui  font 
»  répandus  dans  le  Petcheli  &  dans 
y>  les  autres  Provinces  de  l'Empi- 
y>rQ^  s'ils  peuvent  être  utiles,  il 
»  faut  les  conduire  à  la  Cour;  les 
»  autres^  qu'on  les  conduife  à  A^a- 
>^  cao.  Il  y  en  a  qui  ont  reçu  ci-de- 
»  vant  la  Patente  Impériale  du  Tri- 
^  bunal  intérieur  appellé  Noui  voit 
»>  fou^  qu'elle  foit  remife  aux  Man- 
»  darins  des  lieux  qui  Penvoyeront 
»à  notre  Tribunal ,  pour  la  ren- 
»  dre  au  Tribunal  d'où  elle  eft  for- 
»  tie ,  &  y  être  brûlée.  Que  les 
»  Temples  qu'ils  ont  bâtis  foient 
»  tous  changés  en  maifons  publi- 
»  ques  ;  qu'on  interdife  rigoureufe- 
»  ment  cette  Religion  ;  &  qu'on 
»  oblige  ceux  qui  ont  été  affez 
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aveugles  pour  l'embrafTer^  de  f e  <c 
corriger  au  plutôt.  Que  fi  dans  ce 
la  fuite  ils  le  raffemblent  pour  <c 
prier  ,  qu'ils  foient  punis  félon  les  ce 
Loix  :  fi  les  Mandarins  des  lieux  ce 
ne  font  pas  attentifs  à  faire  ob-  ce 
ferver  cet  ordre  ^  que  les  Tfong-  ce 
tou  &  Vicerois  les  calfent  de  leurs  ce 
charges^  &  nous  les  défèrent  ^  a 
afin  que  nous  déterminions  le  <c 
châtiment  qu'ils  méritent» . 

Cette  délibération  du  Tribu- 
nal des  Rites  fut  préfentée  à 
TEmpereur  le  14  de  la  douziè- 
me Lune  5  c'eft-à-dire  ^  le  10  de 
Janvier;  le  lendemain  il  écrivit 
avec  fon  pinceau  rouge ,  la  fen- 
tence  qui  étoit  conçuede  la  forte. 

Qu'il  foit  fait  ainfi  qu'il  a  été  ce 
déterminé  par  le  Tribunal  des  ce 
Rites.  Les  Européans  font  des  ce 
étrangers  il  y  a  bien  des  années  ce 
qu'ils  demeurent  dans  les  Pro-  ce 
vinces  de  l'Empire  :  maintenant  ce 
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p>  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  propo- 
»  fe  le  Tfong  ton  de  Fokien.  Mais 
»  comme  il  ell  à  craindre  que  le 
»  peuple  ne  leur  fafle  quelque  in- 
>^  fuite  j  j'ordonne  aux  Tfong  îom  ôc 
î>  Vicerois  des  Provinces  de  leur 
»  accorder  une  demi  année  ou 
»  quelques  mois;  &  pour  les  con- 
»  duire  ou  à  la  Cour  ou  à  Macao ^  de 
D  leur  donner  un  Mandarin  qui  les 
»  accompagne  dans  le  voyage , 
»  qui  prenne  foin  d'eux ,  &  qui 
»  les  garantiffe  de  toute  infulte, 
»  Qu'on  obferve  cet  ordre  avec 
]D  refped:. 

Nous  avions  appris  le  quatriè- 
me de  Janvier,  comme  je  viens 
de  le  dire,  le  réfultat  de  la  déli- 
bération du  Tribunal  des  Rites, 
&  n'ayant  plus  d'efpérance  de  ce 
côté  là,  nous  prîmes  le  parti  de 
recourir  à  l'Empereur  lui-même, 
&  de  le  prier  de  jetter  fur  nous 
un  regard  de  compaffion,  La  dif- 
ficulté 
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ficulté  étoit  de  faire  paffer  nos  « 
très-humbles,  prières  jufqu'à  la  ce 
Majefté;  le  treizième  fils  du  feu  ce 
Empereur,  le  feul,  pour  ainfi  ce 
dire  ^  qui  foit  en  faveur  auprès  de  ce 
l'Empereur  régnant,  nous  parut  ce 
le  plus  propre  à  nous  rendre  ce  ce 
fervice,  s'il  vouloir  bien  s'en  ce 
charger.  Ainfi  il  fut  conclu  que  ce 
le  Pere  Fredelli  ?  le  Frère  Caftil-  ce 
Ion  que  fon  habileté  dans  la  pein-  ce 
ture  a  rendu  agréable  à  ce  Prin-  ce 
ce 5  &  moi,  nous  irions  le  len-  ce 
demain  à  fon  Hôtel  lui  deman-  ce 
der  aiidience ,  &  le  prier  de  nous  ce 
accorder  fa  protection.  « 

Le  lendemain  j  de  Janvier  à  ce 
fix  heures  du  matin  y  nous  nous  ce 
trouvâmes  tous  trois  à  la  porte  ce 
de  fon  Hôtel  :  fon  cortège  fe  dif-  ce 
pofoic  déjà  à  le  conduire  au  Pa-  ce 
lais.  L'Eunuque  fit  d'abord  difli-  ce 
culté  de  nous  introduire^  parce  ce 
que  le  Prince  étoit  furie  point  de  ce 
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fortir;  mais  enfin  s'étant  renduà 
nos  inftances,  il  rentra  dans  Tap- 
parlement,  &  un  moment  après 
il  vint  nous  prendre  ,  &  nous  con- 
duire chez  le  Prince.  Dès  qu'il 
s>  nous  apperc^ut,  vous  venez,  nous 
»  dit-il ,  me  parler  de  Taccufation 
»  que  le  Ifong  tou  de  Fokien  a  por* 
a)tée  contre  les  Européans.  Oui, 
Prince,  lui  répondîmes-nous ^  & 
»    nous  vous  fupplions  inftamment 
de  nous  honorer  de  votre  protec-*- 
tion.  55  hier ,  dit-il,  TEmpereui: 
j>  remit  votre  affaire  au  feiziéme 
j>  Prince  mon  frère  &  à  moi,  mais 
x>  je  n'en  fuis  pas  affez  inftruit:  de- 
»  puis  le  tems  que  durent  vosdif- 
putes,  vous  voyez  le  train  que 
S)  prennent  vos  affaires:  quelles  pei- 
D  nes>  quelles  fatigues  n'ont-elles 
»  pas  données  au  feu  Empereur 
3)  mon  pere?  Que  diriez-vous  fî 
i>  nos  gens  alloient  en  Europe  ,  ÔC 
i)  y  vouloient  changer  les  Loix  ^ 
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les  coutumes  établies  par  vos  an-  ^ 
ciens  fages?  L'Empereur  mon 
frère  veut  abfolument  mettre  fin 
à  tout  cela  d'une  manière  effica- 
ce.  «  Il  n'y  a  plus  de  difpute ,  ré-  ^ 
pondîmes-nous,  tout  eft  fini.  ^ 
D'où  vient  donc ,  nous  répliqua- 
t-il ,  que  ces  deux  Européans  ^ 
de  Fokien  fe  tenoient  cachés,  fi 
tout  eft  fini  ?  Nous  ne  les  con- 
noiffons  point,  lui  dîmes-nous  ; 
ceux  que  nous  connoiffons  ont 
des  Patentes  du  feu  Empereur  , 
ils  font  répandus  dans  les  diffé-  ^ 
rentes  Provinces;  il  font  tous 
fort  âgés ,  le  plus  jeune  a  cin- 
quante  cinq  ans;  un  ordre  du^^ 
Tribunal  des  Rites  donné  la  cin-  ^ 
quantième  année  de  Canghi,  ap- 
prouve  leur  féjour  dans  l'Empire,  ^ 
comme  votre  AltelTe  peut  le 
voir:  nous  lui  mîmes  en  même- 
tems  cet  ordre  entre  les  mains: 
il  le  lût  avec  attention ,  puis  en 
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nous  le  rendant  ^  il  nous  dit  que 
cette  Patente  avoitété  mal  don- 
née; qu'elle  pouvoit  être  de  quel- 
que utilité  dans  le  Palais^  mais 
qu'elle  n'avoit  nulle  autorité  au 
dehors,  A  quoi  nous  répondî- 
mes que  nous  étions  des  étran- 
gers peu  inftruits  de  la  manière 
dont  fe  gouvernent  les  Tribu- 
naux; mais  qu'ayant  reçu  la  Pa- 
tente des  mains  de  l'Empereur, 
nous  nous  étions  perluadés  que 
nous  n'avions  rien  à  craindre. 
>^  Oh  je  fçais,  nous  dit-il  pre- 
>>  nant  la  parole,  qu'il  y  a  plu-. 
y>  fleurs    fortes  d'Européans  qui 
»  viennent  à  la  Chine  :  il  y  en  a 
»  qui  y  viennent  pour  le  fervice  de 
y>  l'Empereur ,   d'autres  pour  le 
y>  commerce^  d'autres  pour  prêcher 
»  votre  Loi.  Je  n'ai  pas  le  tems 
»  maintenant  d'examiner  vos  af- 
»  faires  ;  mais  avertiffez  tous  les  Eu- 
p  ropéans  de  fe  rendre  demain  an 
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Palais   je  vous  y  entretiendrai  à  ce 
loifir.    Prince ,  lui  dîmes-nous  ce 
alors ,  nous  vous  conjurons  de  « 
faire  attention  que  nous  fommes  ce 
des  étrangers^  qui,  comme  de  ce 
pauvres  orphelins  ,  n'avons  d'au-  ce 
tre  appui  que  celui  de  Sa  Majefré  ce 
&  le  vôtre.Nousofonsefpérer  que  ce 
vous  voudrez  bien  nous  fervir  de  ce 
pere,  &  nous  prendre  fous  votre  <e 
protedion.    Soyez   en   repos  ,  ce 
nous  répondit  il,  PEmpereur  m'a  ce 
remis  votre  affaire^  j'en  prendrai  ce 
foin.  Cette  promefTe  nous  con- 
fola,  &  nous  fortîmes  auffi  con- 
tents de  fon  Palais  5  que  nous  y 
étions  entrés  triftesôc  affligés- 

Nous  nous  affemblâmes  aufîî- 
tôt  tout  ce  que  nous  étions  de 
Miffionnaires  à  Pekin^  pour  con- 
venir enfemble  de  ce  que  nous 
aurions  à  répondre  aux  quefîions 
que  nous  feroic  le  Prince;  car 
rien  n'étoit  plus  important  que 
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de  lui  faire  connoître  que  nos 
fentimens  n'étoient  plus  parta- 
gés, &  que  nous  penfions  tous 
de  la  même  manière. 

Le  lendemain  6^  de  Janvier 
&  Fête  de  TEpiphanie^nousnous 
rendîmes  tous  au  Palais  félon  les 
ordres  du  Prince;  mais  nous  at- 
tendîmes tout  le  jour  inutile- 
ment. Le  feiziéme  Prince  qui  de- 
voit  s'y  trouver  avec  le  treiziè- 
me n'y  parut  point.  Celui-ci  nous 
ordonna  de  revenir  le  lendemain 
fur  le  foir  à  fon  Hôtel;  mais  il 
ajouta  qu'il  n'étoit  pas  néceffaire 
que  tous  les  Européans  y  vinf- 
fent,  mais  qu'il  fuffifoit  que  quatre 
ou  cinq  de  ceux  qui  parlent  mieux 
la  langue  s'y  trouvaffent.  Nous  al- 
lâmes donc  fur  les  trois  heures 
au  nombre  de  fix  à  fon  Hôtel.  Il 
n'arriva  du  Palais  que  vers  la  nuit; 
&  comme  il  avoit  quelques  af- 
faires à  expédier  ^  nous  ne  fumes 
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introduits  dans  fon  appartement 
que  fur  les  fix  heures  &  demie. 

Nous  ayant  fait  affeoir  :  Je 
fçai  5  nous  dit  il  ^  que  vos  affai-  <c 
res  font  fort  embaraffées  :  je  vis  ce 
l'autre  jour  i'accufation  du  Tfong-  c< 
ton  de  Fckien:  elle  eft  forte,  &  ce 
vos  difputes  fur  nos  coutumes  ce 
vous  ont  nui  infiniment.  Que  <s 
diriez  vous  fi  nous  tranfportant  <c 
dans  l'Europe ,  nous  y  tenions  la  « 
même  conduite  que  vous  tenez  ce 
ici?  le  fouffririez- vous?  Je  m'inf-  ce 
truirai  avec  le  tems  de  cette  affai-  ce 
re  ;  mais  je  vous  déclare  qu'il  ne  ce 
manquera  rien  à  la  Chine,  lorf-  ce 
que  vous  cefferezd'y  être ,  &  que  « 
votre  abfence  n'ycaufera  aucune  ce 
perte.  On  n'y  retient  perfonne  ce 
par  force ,  &  Ton  n'y  fouffrira  qui  ce 
que  cefoit  qui  en  viole  les  Loix,  ce 
&  qui  travaille  à  anéantir  les  cou-  <c 
tûmes.  Le  Prince  dit  cela  d'un 
ton  qui  nous  perfuada  qu'il  ne 
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faifoit  que  répéter  les  paroles  mê- 
mes de  l'Empereur. 

Comme  nous  avions  prévu  ce 
qu'il  avoir  à  nous  dire  ,  nous  lui 
préfentâmes  un  Mémoire  qui  juf- 
tifioit  la  Religion  Chrétienne  lur 
les  chefs  d  accufation  du  Tfong 
tOH  de  Fokien  ;  &  parce  qu'il  au- 
roit  pu  foupçonner  que  nous 
ufions  de  déguifement  pour  nous 
tirer  d'afFaire>  nous  lui  dîmes  que 
nous  ne  prêchions  point  notre 
Religion  en  cachette;  que  les 
Livres  qui  Penfeignoient  étoient 
entre  lesmains  de  toutle  monde; 
que  nous  nous  faifions  un  plaifir 
de  les  diftribuer;  que  nous  avions 
même  des  feuilles  imprimées 
qu'on  expofoit  en  public  ^  afin 
que  les  Chrétiens  eufient  tou- 
jours devant  les  yeux^  &  ce  qu'ils 
doivent  fçavoir,  &  ce  qu'ils  doi- 
vent pratiquer  pour  remplir  leurs 
obligations.  Nous  lui  préfentâ- 
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mes  en  même  temxS  cette  feuille 
imprimée  qui  contient  le  Caté- 
chifme  intitulé  Yoyen  ^  dont  on. 
peut  voir  la  tracluûion  dans  le 
Livre  du  Pere  Kirker^  qui  a 
pour  titre.  Sina  illufirata. 

Comme  ces  deux  pièces  5  je 
veux  dire  le  Mémoire  &  le  Caté- 
chifoie  ^  fefoutenoient  Pune  l'au- 
tre ,  le  Prince  parut  un  peu  fe  ra- 
doucir i  furquci  nous  lui  fîmes 
obferver  que  notre  conduite 
avoit  toujours  été  fage  ;  qu'on 
ne  nous  a  jamais  accufé  d'avoir 
violé  les  Loix  de  l'Empire;  que 
nous  vivans  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  Mandarins.  Alors 
le  Prince  demanda  à  voir  la  Pa- 
tente :  heureufement  le  P.  Paren- 
nin  en  avoit  apporté  une  copie  ^ 
il  la  lui  préfenta  :  le  Prince  fut 
furpris  d'y  lire  que  le  Miffionnai- 
re  qui  avoit  cette  Patente^  ne  re- 
tourneroit  pas  en  Europe;  il  de- 
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manda  fi  toutes  les  autres  Paten- 
tes renfermoient  la  même  clau- 
fe.  Lui  ayant  répondu  qu'elles 
étoient  toutes  femblables  ;  elle 
X  n'a  ^  nous  dit-il  ^  nulle  autorité  au 
y>  dehors  ,  il  faut  la  changer  &  en 
5>  donner  une  meilleure,  au  cas 
y>  que  votre  affaire  s'accommode. 
»  Soyez  néanmoins  tranquilles  fur 
»  Taccufation  duTfongtou  de  Fo^ 
y^kierîy]^  ne  fuis  pas  le  maître;  mais 
y>  je  tâcherai  de  vous  rendre  fervi- 
5>ce;  &  avec  ces  paroles  il  nous 
cono;édia. 

Deux  jours  après ,  la  décifion 
du  Tribunal  des  Rites  fut  préfen- 
tée  à  l'Empereur,  &  Sa  Majefté 
3a  confirma  le  ii  de  la  manière 
que  j'ai  rapporté  ci-deffus.  Nous 
efpérions  en  vain  que  le  treiziè- 
me Prince  agiroit  en  notre  fa- 
veur; nous  n'ofions  cependant 
pas  trop  le  preiïer,  de  crainte  de 
perdre;  par  notre  importunité^  le 
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feul  appui  qui  nous  relioit;  mais 
ayant  appris  ce  qui  s'étoit  paflfé , 
nous  réfoiûmes  d'avoir  recours 
à  l'Empereur,  &  de  lui  faire  pré- 
fenter  un  Placet  par  ce  même 
Pri'ice,  fur  la  protection  duquel 
nous  comptions*  Nous  nous  ren- 
dîmes à  fon  Hôtel  le  lendemain 
15  pour  ie  fupplier  de  s'en  char- 
ger ,  &  de  Tappuyer  de  fon  . cré- 
dit. Le  Prince  étoit  ce  jour-là  ac- 
cablé d'affaires,  &  l'Eunuque  au- 
quel nous  nous  adreffâmes  pour 
avoir  audience ,  nous  confeilla 
de  différer  au  jour  fuivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le 
lendemain  14  à  la  même  heure. 
L'Eunuque  qui  nous  apperçût 
entra  chez  le  Prince  pour  nous 
obtenir  une  audience  ;  il  en  fortit 
un  moment  après  ^  &  nous  dit  de 
fa  part  qu'il  n'avoir  pas  le  loifir 
de  nous  parler,  mais  qu'il  penfoit 
à  notre  affaire  5  qu'il  l'avoir  à 
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cœur  5  &  que  nous  fuffions  tran- 
quilles. Ne  pouvant  point  parler 
au  Prince^  nous  donnâmes  no- 
tre Placer  à  TEunuque  en  le 
priant  de  le  lui  préfenter.  Il  le  fît 
fur  le  champs  &  nous  le  rapporta 
quelque  tems  après  ^  en  nous  di- 
fant  que  le  Prince  ne  pouvoir  pas 
garder  ce  Placer  chez  lui  ^  qu'il 
nous  le  rendoit  5  afin  que  le  jour 
fuivant  nous  allaflionsle  lui  pré- 
fenter à  une  des  portes  intérieu- 
res du  Palais  qu'il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  15^  nous  allâ- 
mes au  Palais  fur  les  onze  heu- 
res ;  le  même  Eunuque  vint  de 
la  part  du  Prince  nous  demander 
notre  Placer.  L'ayant  rencontré 
une  heure  après  ^  je  lui  deman- 
dai fi  ce  Placer  étoit  parvenu 
jufqu'à  l'Empereur  ;  il  me  répon- 
dit que  le  Prince  fe  trouvant  avec 
les  trois  Gouverneurs  de  TEm- 
pire  ;  ôc  le  Prince  fcn  feiziéme 
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frère,  ils  en  avoient  fait  enfem- 
Hle  lalefture:  mais  qu^ayant  été 
appellés  par  l'Empereur  pour 
une  affaire  importante  à  l'Etat, 
le  treizième  Prince  avoit  laiffé 
le  Placet  fans  le  porter  avec  lui. 
Nous  ne  fûmes  pas  fâchés  qu'il 
eut  été  communiqué  à  ces  Sei- 
gneurs ,  nous  perfuadant  que  s'il 
méritoit  d'être  réformé  ^  le  Prin- 
ce ne  manqueroit  pas  de  nous  en 
avertir;  &  que  s'il  avoit  eu  leur 
approbation  >  nous  avions  lieu 
d'en  attendre  un  fuccès  favora- 
ble.  Le  voici  tel  que  nous  l'a- 
vions dreffé. 

Nous  Kegler,  &  autres  Eu-  ce 
ropéans  >  ojSrons  avec  refpe£î:  ce 
ce  Placet  à  Votre  Alajefté  pour  ce 
la  remercier  de  fes  bienfaits^  lui  ce 
repréfenter  l'accablement  de  ce 
douleur  où  nous  fomm.es  ^  &  la  ce 
prier  inftamment  d'avoir  com-  « 
pafTion  de  nous,  <c 


^'^0    Lettres  de  quelques 
1»  Nous  avons  appris  qu'après 
»  la  décifion  du  Tribunal  des  Ri- 
»  tes  fur  une  accufation  du  Tfong^ 
»  tou  de  Fohien  contre  les  Euro- 
»  péans^  Votre  Majefté  a  eu  la  bon- 
»  té  de  fe  reffouvenir  que  nous 
D  étions  des  étrangers  qui  demeu- 
»  rions  depuis  bien  des  années  à 
»  la  Chine  ,  &  qu'elle  a  bien  vou- 
»  lu  accorder  fix  mois  à  ceux  qui 
»  font  renvoyés  •    &  ordonner 
»  qu'ils  fufTent  accompagnés  par 
»  des  Mandarins.  C'eft  un  bienfait 
»  dont  nous  connoifTons  le  prix, 
y>  &  dont  nous  fommes  très-recon- 
y>  noilTans.  Que  nous  ferions  heu- 
x>  reux  fi  nous  pouvions  être  admis 
»  en  fa  préfence  ,  &  lui  en  rendre 
D  nos  très-humbles  a£tions  de  gra- 
»  ces  !  mais  comme  il  ne  nous  eft 
»  pas  permis  d'aller  nousjetter  aux 
y>  pieds  de  fon  Trône  ^  nous  pre- 
»  nons  la  liberté  de  l'en  remercier 

»  avec  le  plus  profond  refpeft;  par 
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ce  Placer  que  nous  ofonslui  pré-  <c 
fenter.  c< 

Permettez-nous  d'expofer  à  ce 
Votre  Majefté^  comme  à  notre  ce 
Prince  &  à  notre  Pere  ^  le  fujet  de  ce 
l'extrême  afflidion  où  nous  ce 
fommes.  Les  ordres  du  Tribunal  ce 
des  Rites  fur  l'accufation  du  ce 
Tfongtou  de  lokien^  portent  qu^on  ce 
examine  dans  les  Provinces  ceux  <e 
qui  ont  des  Patentes  du  feu  Em-  ce 
pereur  ;  qu'on  les  oblige  de  les  ce 
rendre^  afin  qu'on  les  renvoyé  à  ce 
la  Cour;  qu'elles  foient  annul- <e 
lées  5  &c.  ceux  qui  dans  les  Pro-  ce 
vinces  ont  cette  Patente  Impé-  ce 
riale  ,  ne  font  gueres  qu'au  nom-  ce 
bre  de  trente  :  on  leur  a  fait  pro-  ce 
mettre  de  ne  plus  retourner  en  ce 
Europe  ;  ils  font  tous  fur  Tage^  ce 
&  leur  fanté  eft  ruinée.  Com-  ce 
ment  pourront-ils  fupporter  les  ce 
fatigues  d'un  voyage  fi  pénible  f  ce 
D'ailleurs  Macao  n'efl  point  leur  ce 
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»  patries  cependant  Votre  Majefté 
»  les  y  fait  conduire.  Nous  crai- 
»  gnons  que  lorfqu'on  apprendra 
»  cette  nouvelle  en  Europe,  on  ne 
»  s'imagine  qu'ils  ne  fe  foient  ren- 
»  dus  coupables  de  quelque  grand 
»  crime  contre  les  Loix ,  &  que 
»  c'elt  pour  les  punir  qu'ils  font 
»  chafTés  de  TEmpire.  Que  Votre 
»  Majefté  ne  les  renvoyé  pas  fur 
»le  champ  ,  c'eft  ce  qu'on  regar- 
»  dera  comme  l'effet  de  fon  cœur 
»  généreux  &  bienfaifant  ;  mais 
»  leur  confufion  n'en  fera  que  plus 
y>  grande. 

»  Le  Tribunal  des  Rites  ajou- 
»  te  que  des  peuples  ignorans^ 
»  hommes  &  femmes  fuivent  cet- 
»  te  Loi  ;  que  fous  prétexte  de  ré- 
»  citer  des  prières^  ils  s'affemblent 
»  pêle-méle  fans  diftinclion  de  fe- 
>)xe;  que  les  Provinces  n'en  reti- 
Jurent  pas  le  moindre  avantage^ 
^  &c.  II  y  a  près  de  deux  cens  ans 
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que  la  Loi  Chrétienne  fe  publie  ce 
à  la  Chine  ;  fa  dodrine  a  toujours  « 
été  expofée  au  grand  jour;  elle  ce 
enfeigne  aux  fujets  d'être  fidèles  ce 
à  leurs  Princes;  aux  enfans,  d'ê-  ce 
tre  refpe£lueux  &  obéiflans  en-  c< 
vers  leurs  parents  ;  à  tous  les  ce 
hommes  de  pratiquer  la  vertu,  ce 
&  de  s'éloigner  du  vice;  de  fe  ce 
foumettre  auxLoix  du  Couver-  ce 
nement  ;  d'entretenir  la  paix  ,  Tu-  ce 
nion  &  la  concorde.  11  ne  faut  ce 
qu'avoir  jetté  les  yeux  fur  les  Li-  ce 
vres  qui  traitent  de  la  Religion  ce 
Chrétienne  ,  pour  fe  convaincre  ce 
que  ce  n'eft  pas  une  fauffe  fefle;  ce 
&  c'efl:  pour  cette  raifon  qu'elle  ce 
eft  approuvée  depuis  tant  d'an-  ce 
nées  dans  l'Empire,  &  qu'on  en  ce 
a  permis  le  libre  exercice  :  elle  ce 
a  éré  examinée  plufieurs  fois  ,  &  ce 
l'on  n'y  a  jamais  rien  trouvé  qui  ce 
fût  contraire  aux  Loix  d'un  bon  ce 
Gouvernement^  ni  qui  ne  fût  ce 


2  54  Lettres  de  quelques 
y>  conforme  à  la  raifon.  Dire  que 
î)  les  hommes  &  les  femmes  s'af- 
»  femblent  pêle-mêle  fans  diftinc- 
y>  tion  de  fexe  ,  c'ell  une  pure  ca- 
»  lomnie^  qu'il  n'eft  pas  nécelTaire 
>^  de  réfuter.  Nos  affemblées  ne 
»  peuvent  être  fufpedes;  on  fcait 
»  que  les  Chrétiens  ont  des  jours 
y>  de  Fêtes,  aufquelles ils  viennent 

à  TEglife  pour  remercier  Dieu 
»  de  fes  continuels  bienfaits  ;  pour 
2>  le  prier  de  maintenir  dans  la  paix 
»  &  la  tranquilité  leur  Prince , 
y>  leurs  pères  &  mères  ^  leurs  Man- 
»  darins ,  leurs  amis,  le  peuple,  &c. 
»  Cependant  Ton  ordonne  au  peu- 
3>  pie  fous  des  peines  féveres  de  re- 
•  noncer  à  cette  Loi.  Nous>  la  lar- 
»  me  à  Tœil  ,  nous  ne  pouvons 
D  comprendre  Pexcès  de  notre  mi- 
y>  fere ,  lorfque  nous  confidérons 
»  tant  d'autres  Religions  qu'on 
y>  fouffre^fans  obliger  ceux  qui  les 
nfuivent  à  y  renoncer,  pourvu 
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qu'ils  ne  violent  pas  les  Loix  du  ce 
gouvernement.  Nous  nous  re-  <c 
gardons  ici  comme  d'infortunés  <c 
orphelins ,  qui  n'ont  d'appui  que  a 
la  juftice  de  votre  Majefté  dont  <c 
les  bienfaits  s'étendent  indiffé-  « 
remment  à  toute  forte  de  Na-  <c 
lions.  C'eft  avec  cette  confian-c< 
ce  que  flous  ofons  fupplier  très-  <c 
humblement  V.  M.  de  laifler  à  ce 
la  Chine  les  Européans  qui  ont  ce 
la  Patente ,  &  qui  y  demeurent  <c 
depuis  tant  d'années ,  d'avoir  ce 
compaflîon  de  leur  vieillefTe  ^  ce 
de  leur  permettre  de  garder  la  ce 
fépulture  de  leurs  prédécefTeurs  ce 
le  peu  d'années  qu'il  leur  refte  à  ce 
vivre  ,  &  de  ne  pas  forcer  les  ce 
Chrétiens  d'abandonner  la  Reli-  ce 
gion  qu'ils  ont  embrafTée.  C'eft  ce 
une  grâce  que  nous  nous  flattons  ce 
d'obtenir  du  grand  cœur  de  Vo-  ce 
tre  Majefté  ,  &  dont  nous  aurons  ce 
une  éternelle  reçonnoiffance  i  ce 
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y>  c  eft  pour  cela  que  flottans  entré 
»  la  crainte  &refpérance,  nous  lui 
D  adreffons  très-refpedueufement 
»  ce  Placet. 

Nous  fumes  jufqu'au  foir  fans 
pouvoir  être  inftruits-  fi  notre 
Placiet  avoit  été  préfenté  à  T  Em- 
pereur. Etant  retournés  au  Pa- 
lais  le  lendemain        le  Prince 
parut  vers  le  midi  dans  le  lieu 
où  nous  étions.  Il  fembie  par 
K)  votre  Placet^  nous  dit-il,  que 
»  vous  vouliez  entrer  en  difpute 
y>  avec  l'Empereur  :  je  crains  que  fi 
^>  je  le  préfente  tel  qu  il  eft^  il  ne 
y>  foit  pas  bien  reçu.  Il  faut  vous 
y>  contenter  de  remercier  *  TEm- 
y>  pereur  &  de  le  prier:  fi  cepen- 
>^-dant  vous  en  voulez  courrir  les 
»  rifques  5  à  la  bonne  heure  ;  niais 
»je  ne  réponds  pas  de  l'évene- 

^'  Le  Prince  vouloit  qu'on  remerciât 
TEaipercur  de  ce  qu'il  laifToit  les  Européens 
à  Pékin  ,  &dece  qu'il  accordoit  à  ceux  des 
Provinces  un  délai  de  fix  mois. 
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nient.  Nous  répondîmes  au  Friu- 
ce  5  que  puifqu'il  le  jugeoit  à  pro- 
pos, nous  en  retrancherions  ce 
qui  paroiffoit  avoir  Tair  de  dif- 
pute  ,  &  que  nous  nous  borne- 
rions à  remercier  Sa  Alajefté  ^  ÔC 
à  la  fupplier. 

En  effet  le  lendemain  nous 
allâmes  de  grand  matin  au  Pa- 
lais le  Pere  Parennin  &  moi  , 
afin  d'y  trouver  le  Prince  qui 
avoit  été  de  garde  pendant  la 
nuit^ôc  nous  lui  remîmes  notre 
Placer  corrigé  félon  les  vues.  Ce 
qui  nous  détermina  à  nous  con- 
former aux  intentions  du  Prince  y 
c'eft  que  nous  jugeâmes  par  la 
manière  dont  il  s'expliqua  5  que 
notre  Placer  avoit  été  montré 
fecrerrement  à  TEmpereur ,  ÔC 
qu'il  nous  parloitdes  difpcfitions 
(de  fa  Majefté  avec  certitude  y  ÔC 
non  pas  fur  de  fim.ples  conjectu- 
res. Si  nous  nous  fuflions  opiniâ-» 
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très  à  n'y  faire  aucun  change- 
ment^ nous  eufTions  rifqué  de 
faire  chaffer  de  Fekin  les  Miflion- 
naires  à  qui  ont  permet  d'y  de- 
meurer; &  de  ruiner  par-là  l'uni- 
que efpérance  qui  nousrefte  de 
rétablir  un  jour  cette  Miffion 
défolée. 

Le  Prince  prit  notre  Placet ,  le 
lut ,  &  remporta  fans  rien  dire , 
ce  qui  nous  fit  juger  qu'il  l'ap- 
prouvoit.  Nous  n'en  pûmes  fça- 
voir  aucune  nouvel  e  ce  jour-là, 
&  ce  qui  nous  inquiéta  beau- 
coup, c'eft  qu'on  nous  dit  que 
le  Prince  partoit  le  lendemain 
18^  pour  une  partie  de  chaf- 
fe  y  qui  devoit  durer  deux  ou  trois 
jours.  Il  n'en  revint  en  effet  que 
le  2 1.  Nous  efpérions  que  le  22 
ou  le  23  nous  apprendrions  quel 
fuccès  auroit  eu  notre  Placet  ; 
mais  nous  ne  pûmes  pas  même 
fçavoir  s'il  avoit  été  préfenté  à 
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l'Empereur.  Nous  rélolûmes  le 
Pere  Parennin  ôc  moi ,  d'aller  le 
lendemain  de  grand  matin  au 
Palais^  fous  prétexte  de  deman- 
der  au  Prince  en  quel  endroit 
nous  ferions  la  cérémonie  du 
jourfuivant,  quiétoit  le  premier 
jour  de  l'année  Chinoife,  mais 
en  effet  pour  fcavoir  des  nouvel- 
les du  Placer.  La  chofe  réuflît 
comme  nous  Tavions  défiré.  Le 
Prince  nous  ayant  apperçu  ,  nous 
dit  que  des  affaires  preffantes  qui 
lui  étoient  furvenues  9  l'avoient 
empêché  de  préfenter  notre  Pla- 
cer, mais  qu'il  ne  nous  oublioit 
point,  &  qu'il  chercheroit  ua 
moment  favorable.  Ainfi  nous 
fûmes  encore  dans  Tincertitude 
jufqu'au  28  de  Janvier. 

Ce  jour-là  nous  nous  rendîmes 
au  Palais ,  le  P.  Bouvet,  le  P.  Ré- 
gis, Iç  P.  Parennin  &  moi.  Sur  les 
neuf  à  dix  heures  le  Prince  fortit 
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d'une  des  portes  intérieures  du 
Palais  avec  le  Prince  fon  feizié- 
me  frère  ,  &  nous  fit  approcher  : 
»  J'ai  donné  votre  Placet,  nous 
y>  dit-il  ^  mais  il  eft  venu  trop  tard  : 
»  le  Tribunal  des  Rites  a  délibéré, 
y>  l'Empereur  a  foufcrit  à  fa  déli- 
»  bération  ,  c'eft  une  affaire  déci- 
»  dée  ;  il  n'eft  plus  pofiTible  d'y  re- 
y>  venir.  Rien  n'eft  moins  diffici- 
»  le  5  répondîmes-nous ,  à  un  aulTi 
y>  grand  Prince  qu'eft  l'Empereur  ; 
»  il  peut  faire  grâce  y  &  cette  gra- 
ce  n'arrivera  point  trop  tard^  fi 
»  elle  eft  envoyée  par  le  Tribunal 
»  des  Rites  :  les  Mandarins  ne  fe 
y>  prefferont  point  d'exécuter  les 
»  ordres  qu'ils  ont  reçus  ^  parce 
y>  que  l'Empereur  a  eu  la  bonté 
y>  d'accorder  un  délai  de  fix  mois. 
»  L'Empereur  m'a  dit ,  répondit  le 
»  Prince,  que  pour  le  préfenc  il  ne 
»  pcuvoît  rien  changer  à  ce  qu'il 
D  avoit  fait  i  qj^is  que  fi  dans  la  fui- 
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te  on  vouloit  vous  inquiéter^  il  ce 
prendra  votre  défenfe.  Quand  ce 
tous  les  Européans  feront  chaffés  ce 
des  Provinces^  répondîmes-nous^  ce 
il  eft  bien  clair  qu'on  ne  les  in-  <c 
quiétera  plus.  N'êtes-vous  pas  ce 
encore  ici ,  dit  le  Prince  ?  Oui  <e 
nous  y  fommes,  répondîmes- <c 
nous  5  fous  les  yeux  &  fous  la  ce 
prote£lion  de  Sa  Majefté  ;  mais  <c 
nous  y  fommes  fans  honneur^  ce 
dès  que  nos  Compagnons  font  <c 
exilés.  Ce  n'eft  pas  PEmpereur  <e 
qui  les  chaffe,  reprit  le  Prince^  « 
c^eft  le  Tfong  tou  de  Fokien  pour  <c 
remédier  aux  troubles  que  deux<c 
Européans  ont  excité  dans  la  Pro-  ce 
vince.  Nous  ne  connoiffons  pas  ce 
ces  Européans  ,  répondîmes-  « 
nous,  nous  ne  fçavons  pas  même  <c 
leurs  noms, parce  qu'on  lésa  ac-  ce 
cufés  y  faut  -  il  envelopper  dans  ce 
leur  malheur  tant  d'autres ,  dont  c* 
on  n'a  aucun  fujet  de  fe  plaindre,  m 
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i>  ôc  dont  les  Mandarins  font  con-^ 
j>  tens  ?  Alors  le  Prince  fetournant 
»  du  côté  de  fon  feizie'me  frère  > 
y>  certainement ,  lui  dit-il  y  le  Tri- 
»  bunal  des  Rites  a  tout  confondu^ 
fa  délibération  ne  vaut  rien  ,  je  le 
»  remarquai  dès  que  je  la  vis.  Pen- 
dant ce  tems-là  nous  étions  prof- 
ternés  jufquà  terre,  fuppliant 
l'Empereur  de  nous  faire  grâce  , 
&  ce  Prince  d'intercéder  pour 
y>  nous.  Que  voulez-vous  que  je 
y>  faffe,  nous  répondit-il  ?  voulez- 
»  vous  que  je  me  jette  dans  le 
D  bourbier  où  vous  êtes,  &  que  je 
y>  me  perde  pour  entreprendre  de 
»  vous  fauver?  D'ailleurs  PEmpe- 
»  reur  a  dit  qu'il  vous  lailTe  ici  &  à 
Canton.  Je  lui  ai  obje£lé  qu'on 
»  vous  chalTera  pareillement  de 
»  Canton  à  Macao  où  vous  feriez 
»  très-mal  :  à  cela  l'Empereur  m'a 
»  répondu  que  Nien  hiyao^Vïc^roi 
^  de  Canton ,  ne  manquera  pas  fur 
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cela  de  préfenter  un  Mémoire.  <c 
Quand  le  Viceroi  ^  répondîmes- <c 
nous ^  verra  la  décifion  du  Tribu-  « 
nal ,  il  ne  lui  viendra  pas  même  ic 
en  penfée  de  préfenter  un  Mé-  ce 
moire  fur  une  affaire  qu'il  regar-  ce 
dera  comme  arrêtée^  ainfi  il  fe-  ce 
roit  à  propos  que  vous  euflîez  la  <c 
bonté  de  lui  faire  fcavoir  les  in-  ce 
tentions  de  Sa  Majefté.  Il  n^eft  <c 
pas  néceffaire  ^  nous  répondit-il  ;  ce 
écrivez-lui  vous-même.  Il  ne  (c 
nous  croira  pas,  dîmes-nous  ; 
mais  fi  dans  deux  mois  nous  pré-  « 
fentions  un  nouveau  placet  à  Sa  ce 
Majefté  ?  Le  Prince  nous  fit  figne  ^ 
que  cela  ne  fe  pouvoit  pas^  &  il  fe 
retira  à  l'inftant,  nous  laifiant 
dans  un  accablement  de  trifteffe, 
que  vous  pouvez  bien  imaginer^ 
mais  qui  ne  fe  peut  décrire. 

Tel  eft  le  trifte  état  où  cette 
MifÏÏon  eft  réduite.  Vous  n'igno- 
rés pas  ^  Mon  Révérend  Pere  , 
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avec  combien  de  peines  &  de  fa- 
tigues fes  Fondateurs  ont  ouvert 
la  porte  de  l'Evangile  à  cet  Em- 
pire. Vous  fçavez  les  bénédic- 
tions que  Dieu  a  répandues  fur 
leur  zélé  ^  &  la  liberté  qu'ils  ob- 
tinrent autrefois  d'y  prêcher  la 
Loi  de  Je  s  us-Christ.  Elle 
leur  fut  accordée  par  une  délibé- 
ration publique  du  Tribunal  des 
Rites  ^  confirmée  par  le  feu  Em^ 
pereur  Canghi  :  que  n'avoit-on 
pas  lieu  d'efpérer  dans  des  cir- 
confiances  11  •  favorables  ?  Mais 
Tefprit  de  difcoide,  ennemi  de 
l'union  des  coeurs  &  du  falut  des 
ames^  vient  de  nous  ravir  tous  ces 
avantages.  La  Sentence  portée 
contre  la  Religion  a  été  fuivie 
des  plus  déplorables  événemens. 
Je  ne  puis  vous  en  rapporter  qu'u^ 
ne  partie ,  parce  qu'à  la  première 
nouvelle  qui  s'en  eft  répandue 
dans  les  Provinces,  toute  com^ 
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munication  par  la  pofte  nous  a 
été  interdite* 

Cette  Sentence  ne  fut  envoyée 
dans  les  Provinces  que  le  17  de 
la  première  Lune  ;  c'eft-à-dire  , 
le  1 1  de  Février.  Cependant  les 
Mandarins  ne  laifferent  pas  d'a- 
gir contre  nous  à  la  première 
connoiflance  qu'ils  en  eurent  par 
les  Gazettes  publiques.  Dans 
cette  Province  de  Petcheli  ?  non- 
obftant  la  liberté  qu'on  nous  laif- 
fe  de  refter  dans  la  Capitale;,  le 
Mandarin  de  Ouen  nganhien  s'em- 
para auflî-tôt  de  rEglifeFrançoife 
que  nous  y  avons  ?  &  la  changea 
en  un  grenier  public.  A  Koupe-- 
keou  fur  le  chemin  de  la  Tartarie 
au  palTage  de  la  grande  Muraille , 
où  nous  avons  une  Eglife  Fran- 
çoife  ^  les  Mandarins  s'en  faiu- 
rent:  ils  prirent  les  Tableaux  des 
Autels  de  notre  Seigneur,  de  la 
fainteVierge^  &  de  îaint  Jofeph^ 
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&  les  firent  brûler  publique* 
ment.  Les  Lettres  du  ?•  Gaétano 
Lopez  Jéfuite  Portugais^nous  ap- 
prennent qu'aufifi-tôt  que  \tTfong 
tou  de  la  Province  de  Kouangft 
eût  appris  que  le  Tribunal  des 
Rites  nous  avoit  condamnés ,  il 
n'attendit  pas  Tordre  de  ce  Tri- 
bunal y  &  que  fur  le  champ  il 
s'empara  de  TEglife  de  Kouei  lin- 
/(?^-Capitale  de  la  Province^  qu'il 
en  fit  renverfer  les  Autels  j  ôc 
brûler  les  faintes  Images. 

Dès  que  la  Sentence  du  Tribu- 
nal eft  arrivée  dansles  Provinces, 
on  s'eft  falfi  prefque  par-tout  des 
Eglifes  où  il  ne  fe  trouvoit  pas 
de  MifTionnaires.  Toutes  celles 
de  la  Province  de  Fokien  ont  été 
changées  les  unes  en  écoles  pu- 
bliques, les  autres  en  greniers 
publics  5  d'autres  en  Tfe  tang  ^  on 
falles  à  honorer  les  Ancêtres  ; 
quelques-unes  même  ont  été 
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tout-à-fait  détruites.  Nous  autres 
nous  avons  perdu  dans  cette  Pro- 
vince TEglife  de  Suen  hoafou  ^  où 
nous  avons  une  Chrétienté  nom- 
breufe.  Les  PP.  Portugais  en  ont 
encore  plus  perdu  que  nous,  en- 
tr'autres  celle  de  Tchao  uheou  a 
été  entièrement  détruite ,  &  les 
matériaux  ont  été  tranfportés 
ailleurs.  La  même  chofe  fera  fans 
doute  arrivée  dans  les  autres  Pro- 
vinces :  &  ce  qui  met  le  comble 
à  notre  afflidion  ,  c'eft  qu'ea 
quelques  endroits  on  a  faitfuccé- 
der  Bélial  au  vrai  Dieu,  &qu  on 
a  changé  en  des  Temples  dldo- 
les^  les  Eglifes  qui  lui  étoient  con- 
facrées  ;  ainfi  qu'il  eft  arrivé  dans 
le  Honan  comme  nous  Pappre- 
nons  par  des  Lettres  duPere  Go- 
zani. 

Quoique  l'ordre  de  l'Empe- 
reur recommande  aux  Manda- 
rins d'empêcher  que  les  Miffion- 
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naires  ne  foient  maltraités,  ils 
n'ont  pas  été  pour  cela  à  couvert 
de  toute  infulte.Le  P,  Bonkouski, 
Jéfuite  Polonois ,  fe  trouvant 
dans  les  rues  de  Hang  tcheoufou , 
Capitale  de  la  Province  de  Tche 
Kiang  ^  auroit  été  lapidé ,  s'il  ne 
fe  fût  retiré  avec  précipitation, 
pour  fe  mettre  à  couvert  d'une 
grêle  de  pierres  dont  il  étoit  af- 
ïailli:  le  P.  Porquet  à  Ding  Iwu 
hienàt  la  même  Province,  auroit 
couru  rifque  de  la  vie^  fi  le  Man- 
darin du  lieu  n'avoit  porté  des 
gens  à  la  porte  de  fon  Eglife,  pour 
îe  garantir  de  la  fureur  du  peu- 
ple. Monfeigneur  l'Evêque  de 
Lorime,  Vicaire  Apoftolique  des 
Provinces  de  Chenji  &  de  Chanft 
ne  fe  trouvant  pas  à  fon  Eglife  de 
Si  ngnan  fou ,  fut  pris  dans  une  de 
fes  MifTions  avec  un  Pere  Fran- 
cifcain  qui  Taccompagnoit;  on 
ie  reconduifit  à  fon  Eglife  i  mais 
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Vun  &  Tautre  furent  fi  maltraités 
dans  le  chemin  par  leurs  conduc- 
teurs 5  fuivant  ce  que  ce  Prélat 
en  a  écrit  lui-même  au  P.  Rei- 
naldi  ^  Carme  Déchauffé  5  qu'ils 
étoient  réfolus  de  venir  à  Pekia 
pour  fe  rendre  à  Canton  ^  dans 
la  crainte  de  perdre  la  vie ,  s'ils 
étoient  menés  à  Canton  de  la 
même  manière  qu  on  les  avoit 
conduits  à  Si  ngnanfou. 

Les  Lettres  même  de  Canton 
nous  apprennent  que  les  Miffion-» 
naires  ne  peuvent  plus  regarder 
cette  Ville  comme  un  lieu  d'a- 
zile.  A  peine  le  Viceroi  eut-il 
reçu  la  Sentence  du  Tribunal , 
qu'il  la  fit  publier  dans  tout  foti 
diftrid.  Il  fit  déclarer  en  même- 
tems  aux  Miflîonnaires  de  Can-^ 
ton^  qu'ils  euffent  à  fe  difpofer  de 
bonne  heure  à  partir  pour 
&  qu'il  prétendoit  qu'à  la  fixié- 
me  Lune^  ou  pour  le  plus  tard  à 
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la  feptiéa-ie,  il  n'y  eut  plus  au- 
cun Aliffionnaire  dans  fon  dépar- 
tement. 

La  conduite  du  Viceroi  de 
Canton  ne  s'accordoit  pas  avec 
ce  que  nous  avoit  rapporté  le 
Prince ,  fçavoir  que  Sa  Majetté 
lui  avoit  dit  qu'il  nous  laiflbit  ici 
&  à  Canton,  &  que  le  Viceroi 
ne  manqueroit  pas  de  lui  préfen- 
ter  fur  cela  un  placet,  &  que  nous 
n'avions  qu'à  lui  écrire.  Quelque 
perfuadés  que  nous  fuffions  que 
nos  lettres  feroient  inutiles^  néan- 
moins pour  n'avoir  rien  à  nous 
reprocher^  le  P.  Fredelli  &  le  P. 
Parennin  écrivirent  au  Viceroi , 
&  lui  mandèrent  ce  qui  nous 
avoit  été  dit  par  le  treizième 
Prince, 

Mais  quand  nous  apprîmes  au 
commencement  de  Juin  les  or- 
dres féveres  du  Viveroi,  nous 
réfolûmes  d'adreffer  un  nouveau 
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Mémoire  au  Prince  notre  pro- 
teûeur,  où  lui  rappellant  ce  qu'il 
nous  avoir  dit,  nous  lui  repré- 
Tenterions  que  la  plupart  des 
Miffionnaires  chaiTésdes  Provin- 
ces, étoient  des  Royaumes  dif- 
férens  de  celui  d'où  dépend  Ma- 
cao ;  que  les  Vaiffeaux  d'Europe 
qui  viennent  commercer  à  la 
Chine >  abordent  à  Canton^  ôc 
non  pas  à  Macao  ;  que  de  ren- 
voyer à  Macao  ceux  qui  vou- 
droient  retourner  dans  leurs 
pays  y  c'étoit  les  mettre  dans  Fim- 
poffibilité  de  le  faire;  que  l'Em- 
pereur nous  laiffant  ici  à  fon  fer- 
vice  y  difficilement  y  pourrions- 
nous  fubfifter  y  s'il  n'y  avoit  per- 
fonne  à  Canton  qui  entretint  nO" 
tre  correfpondance  avec  l'Euro- 
pe: qu'ainfi  nous  le  priions  inf- 
tammenr  d'obtenir  de  FErape- 
reur  qu'on  laiffât  à  Canton  ceux 
qui  à  caufe  de  leur  âge  &  de  leurs 
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infirmités  ne  voudroient  pas  re- 
tourner en  Europe.  La  principa- 
le raifon  que  nous  avions  de  ref- 
ter  à  Canton  ,  &  que  nous  ne  di- 
fions  pas  ^  c'étoit  de  nous  confer- 
ver  la  porte  de  la  Miffion ,  afin 
que  les  Miflionnaires  puffent  y 
entrer  dans  la  fuite. 

Le  24  de  la  première  Lune, 
1 5e  de  Juin^  le  Pere  Parennin  ac- 
compagné de  quelques  autres 
Miflionnaires  5  fe  rendit  fur  les 
deux  heures  après  midi  à  la  por- 
te du  Prince;  ils  l'attendirent  juf- 
qu'à  ce  qu'il  revînt  du  Palais: 
quand  il  entra  chez  lui  y  ils  s'ap- 
prochèrent de  fa  chaife,  &  le 
PereParrennin  lui  préfenta  fon 
Mémoire.  N'y  a-t-il  point  de 
y>  difficulté,  dit  le  Prince,  dans  ce 
»  que  vous  me  préfentez  f  Aucune 
répondit  le  Pere^  alors  le  Prince 
prit  le  Mémoire  &  le  lut  :  dès 
qu'il  vit  qu  on  citoit  l'Empereur 
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dans  ce  qu'il  nous  avoit  rappor- 
té :    Oh  )  dit-il  5  vous  voulez  ri-  « 
rcjce  n'eft  point  l'Empereur  qui  « 
a  dit  ce  que  vous  lui  faites  dire  :  <c 
c'eft  moi  qui  le  difois  de  moi-  « 
même  -^5.  Ayant  enfuite  lu  le  ref- 
te  du  Mémoire  :  3>  pour  cela  ^  ce 
continue-t-il ,  à  la  bonne  heure  ^  <c 
reprenez  votre  Mémoire,  cor- <c 
rigez  en  le  commencement ,  ôc  ce 
me  le  rapportez  ;  je  le  recevrai.  c< 

Le  27  nous  corrigeâmes  le 
Mémoire,  &c  le  26  nous  nous 
rendîmes  au  Palais  le  Pere  Pa- 
rennin,  le  Pere  Kegler  &  moi 
pour  le  préfenter  au  Prince  :  mais 
ce  jour-là  ni  les  jours  fuivans 
nous  ne  pûmes  le  joindre.  Ce  ne 
fut  que  le  3  de  la  cinquième  Lu- 
ne, veille  de  faint  Jean-Baptifte, 
qu'il  envoya  un  Eunuque  pour 
prendre  notre  Mémoire,  Il  le 
lut,  &  l'approuva;  mais  parce 
que  TEmpereur  avoit  chargé  de 


a  5^4  Lettres  de  quelques 
nos  affaires  le  feiziéme  Prince 
ccnjointement  avec  lui,  il  nous 
renvoya  l'Eunuque  pour  nous 
dire  d'ajouter  deux  caraâeres 
par  iefquels  il  leur  fut  adreffé  à 
rous  deux.  La  correction  fe  jfit 
fur  le  champ. 

Le  lendemain  4^  de  la  Lune 
nous  attendîmes  inutilement  au 
Palais  la  réponfe  de  notre  Mé- 
moire. Le  5"^  étoit  un  jour  de 
fête  Chinoife  auquel  on  ne  traite 
aucune  affaire.  Nous  allâmes  en- 
core au  palais  le  6^  le  Pere  Pa- 
rennin  ^  le  Pere  Fridelli  &  moi. 
Le  Prince  nous  fit  venir  fur  le 
midi,  &  nous  parla  en  ces  termes. 
»  Je  vais  vous  dire  ma  penfée 
»  fur  ce  que  vous  demandez  dans 
»  votre  Mémoire;  au  reile  ,  c'eft 
»  moi  qui  parle  ,  ne  vous  y  trom- 
»  pez  pas.  Vous  fçavez  que  l'Em- 
»  pereur^  lorfqu'il  n'étoit  que  qua- 
*)  triéme  Prince ,  étoit  fort  attaché 
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aux  Bonzes  Hochang  &  Taojje  :  ^ 
mais  alors  il  n'étoit-  pas  fur  le  <c 
Trône;  vous  m'entendez  bien,  ce 
Le  feu  Empereur  mon  pere  vous  ce 
a  beaucoup  aimé^  il  vous  a  com-  c^ 
blés  d'honneur  &  de  grâces^  &  ce 
vous  n'ignorez  pas  que  la  pro-  « 
tedion  dont  il  vous  honorcit ,  a  ce 
fouvent  excité  des  murmures  des  ce 
Lettrés  Chinois.  Ce  n'eft  pas  à  ce 
dire  que  l'Empereur  mon  frère  ce 
ait  quelque  chofe  contre  vous  ^  ce 
&  qu'il  ne  vous  confidere ,  vous  ce 
n'avez  pas  oublié  avec  quelle  <t 
bonté  il  vous  traitoit  avant  qu'il  ce 
fût  Empereur;  mais  maintenant  c< 
qu'il eft  fur  le  Trône,  il  ne  fçau-  <c 
roit  fe  difpenfer  de  tenir  la  con-  ce 
duite  qu'il  tient  à  votre  égard  :  a 
depuis  l'affaire  de  Fokien  il  a  re-  « 
çu  contre  vous  plus  de  vingt  oc 
Placets  de  Lettrés  Chinois  :  il  ce 
les  a  fupprimés;  ils  ne  veulent  ce 
pas  qu'on  change  rien  à  la  doc-  << 


6  Lettres  dé  quelques 
»  trine  de  nos  anciens  fages>  &  le 
»  bon  gouvernement  demande 
»  qu'ils  foient  écoutés.  Ma  penfée 
a>  eft  donc  qu'au  lieu  du  Mémoire 
»  que  vous  m'adreffez  ,  vous  dref- 
»  fiez  un  Placet  pour  être  préfen- 
D  té  à  l'Empereur  :  bornez-vous 
»  à  y  repréfenter  que  depuis  Ly 
»  ma  îeou  (  le  Pere  Ricci  )  qui  eft 

venu  le  premier  à  la  Chine,  vous 
»  n'avez  rien  fait  contre  les  Cou- 
D  tûmes  de  PEmpire;  que  vous 
»  êtes  des  Religieux  qui  ne  penfez 
»  qu'à  vous  perfeûionner  ;  que  la 
y>  Loi  que  vous  enfeignez  n'eft 
»  pas  une  fauffe  Loi  ;  que  vos 
»  compagnons  qui  font  dans  les 
y>  Provinces  ,  font  fur  le  point  d'en 
»  être  chalTés?  faites  fentir  les  in- 
»  convénients  &  les  embarras  où 
»  ils  fe  trouveront  y  fi  on  ne  leur 
D  permet  pas  de  demeurer  à  Can- 

ton  ;  que  c'eft  la  trifte  fituation 
p  o\x  vous  êtesp  puifque  le  Viceroi 
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de  cette  Province  a  déclaré  qu'il  <c 
n'y  laifferoit  aucun  Miffionnaire;  ce 
après  quoi  priez,  ôc  priez  avec  ce 
inftance.  Voilà  à  peu  près  quelle  c< 
doit-être  la  forme  de  votre  Pla-  c< 
cet  :  au  refte  je  veux  en  voir  la  c< 
minute ,  &  le  corriger  s'il  eft  « 
néceflaire.  Quand  il  fera  en  état  <c 
vous  irez  le  préfenter  par  la  voie  ce 
des  grands  Maîtres  de  la  Maifon  ce 
de  l'Empereur ,  dont  mon  frère  ce 
le  feiziéme  eft  le  chef.  Ils  ne  oc 
voudront  pas  le  recevoir  ;  alors  « 
vous  vous  adrefferez  à  moi,  &  je  ce 
le  ferai  pafTer  à  Sa  Majefté  par  ce 
le  canal  de  ceux  qui  recjoivent  ce 
les  Alémoriaux  de  l'Empire,  ce 
Charmés  des  bontés  de  ce  Prin-  <e 
ce,  nous  nous  profternâmes  juf-  ce 
qu'à  terre  pour  le  remercier  de  ce 
fes  inftru£lions,  &  des  mouve  ce 
mens  qu'il  vouloit  bien  fe  don-  <e 
ner  en  notre  faveur  ce. 
Dès  que  nous  fûmes  de  retour; 


2j8  Lettres  âe  quelques 
à  la  maifon  ,  le  Pere  Parennin 
dreffa  le  placer  ^  qui  contenoit  à 
peu  près  ce  qui  avoir  éré  mis 
dans  le  Mémoire.  Le  lendemain 
7  nous  allâmes  au  Palais  pour 
en  préfenrer  la  minure  au  Prin- 
ce :  il  fur  fi  fort  occupé  ce  jour- 
là  que  nous  ne  pûmes  lui  parler. 
Ce  fut  pour  nous  un  nouveau 
lujet  d'inquiétude  y  parce  qu'on 
nous  alTura  qu'il  devoit  partir  le 
jour  fuivant  pour  la  campagne  > 
où  il  pafferoit  quinze  jours  pour 
s'y  délaffer  de  fes  fatigues.  Com- 
me dans  les  circonftances  où 
nous  nous  trouvions  5  les  mo- 
mens  étoient  précieux^  ce  rerar- 
demenr  pouvoit  beaucoup  nous 
nuire. 

LePrince  partit  effedivement 
le  lendemain^  comme  on  nous 
Tavoit  dit ,  mais  il  ne  nous  ou- 
blia pas^  &  il  recommanda  notre 
affaire  au  ieiziéme  Prince  fon 
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frère,  qui  nous  fit  avertir  de  lui 
porter  notre  Placet,  En  voici  les 
termes. 

Nous  Taiftn  hien  (  c'eft  le  nom  oc 
Chinois  du  Pere  Kegler^)  &  et 
autres  Européans ,  offrons  avec  ce 
un  profond  refpeft  ce  Placet  à  ce 
Votre  Majefté^  pour  la  fupplier  ce 
très-humblement  de  nous  accor-  « 
der  une  grâce» . 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  <c 
que  depuis  Lymateou  (c'efi:  le  <c 
nom  Chinois  du  Pere  Ricci,)  ce 
Nous  vos  fidèles  fujets  venons  ce 
dans  cette  Orient  par  la  voie  de  os 
la  mer.  Votre  illuftre  Dynaftie  <c 
par  un  bienfait  fignalé  ne  nous  <c 
a  point  confidéré  comme  des  <« 
étrangers ,  ce  qui  nous  a  fait  re-  <e 
garder  la  Chine  comme  fi  elle  ce 
étoit  notre  véritable  Patrie  :  nous  <e 
en  fuivons  les  coutumes,  nous  ce 
nous  y  occupons  aux  œuvres  de  ce 
piété  &  à  notre  propreperfeclion:  c< 


0.60     Lettres  de  quelques 
y>  la  L  oi  que  nous  enfeignons  n'eft 
D  pas  une  faufle  Loi. 

»  Le  Tribunal  des  Rites,  aufu- 
»  jet  d'une  affaire  arrivée  dans  la 
»  Province  de  Fokien  a  condam- 

né  tous  les  Européans  qui  font 
y>  dans  les  Provinces  à  être  ren- 
»  voyés  à  Macao.  Nous  vos  fidèles 
S)  fujets  5  nous  n'avons  garde  de  ne 
y>  pas  nous  foumettre  avec  refpe£t 
»  aux  ordres  de  Votre  Majefté  : 
»  mais  nous  la  fupplions  de  confi- 
»  dérer  que  Macao  nQ^t'pzs  le  lieu 
y>  ordinaire  où  abordent  les  Vaif- 
»  féaux  qui  viennent  à  la  Chine. 
3^  Si  on  leur  permettoit  de  demeu- 
Ji>  rer  à  Canton,  ceux  qui  vou- 
y>  droient  s'en  retourner  dans  leurs 
>^Pays,  trouveroient  des  Vaif- 
y>  féaux  prêts  à  les  recevoir  &  à 
»  leur  donner  le  paffage.  Sans  ce- 
»  la  ils  n'ont  aucun  moyen  de  s'en 
»  retourner.  Quoique  Macao  foit 
D  un  port  de  Marchands^  vos  fi- 
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déles  fujets  répandus  dans  les  a 
Provinces  de  la  Chine ,  font  la  ce 
plupart  d'un  autre  Royaume,  ce 
Leur  état  eft  bien  digne  de  com-  ce 
paflTion;  s'ils  veulent  demeurer  ce 
à  la  Chine  ,  on  ne  le  leur  permet  c< 
pas  ;  s'ils  veulent  repaffer  en  Eu-  ce 
rope  ,  ils  ne  le  peuvent  pas  ;  fem-  ce 
blables  à  un  voyageur  qui  furpris  ce 
d'une  nuit  obfcure ,  ne  trouve  ce 
aucun  gîte  où  il  puifle  fe  retirer,  ce 

Suivant  les  nouvelles  que  nous  ce 
avons  reçues  de  Canton  ^  le  Vi-  ce 
ceroi  a  fait  affichef  publique-  ce 
ment  la  décifion  du  Tribunal  des  ce 
Rites  ;  il  a  envoyé  des  ordres  fé-  ce 
veres,  qui  portent  que  les  Euro-  <t 
péans  ayent  à  fortir  de  toute  Pé-  « 
tendue  de  fon  diftrîd:  à  lafixiéme  ce 
Lune^  ou  au  plus  tard  à  la  feptié-  ce 
me.  Quand  nous  faifons  réflexion  « 
que  d'un  côté  votre  Majefté  nous  ^ 
laiffe  à  la  Cour  pour  fon  fervice^  « 
que  d'un  autre  côté  nous  ne  pou-  a; 


z62  Lettres  de  quelques 
»  vons  nous  paffer  des  lettres  &  da 
»  fccours  de  nos  amis  d'Europe^  fi 
D  nous  n'avons  perfonne  à  Canton 
»  qui  les  reçoive ,  comment  pour- 
»  rons-nous  fubfifter? 

f>  Le  cœur  bon  &  généreux  de 
»  Votre  Majefté,  couvre  &  prote- 
»  ge  toutes  les  chofes  qui  font  de- 
3D  dans  ôc  hors  de  la  mer  :  Nous 
»  vieillards  fans  force  ^  fans  appui, 
»  fans  terres  ,  fans  fecours  ,  faifis 
»  que  nous  fommes  de  frayeur, 
»  nous  ne  pouvons  néanmoins 
»  nous  empêcher  d'importuner  Vo- 
»  tre  Majefté ,  &  nous  ofons  efpé- 
»  rer  de  fon  grand  cœur,  que  par 
î)  une  grâce  fpéciale,  elle  ordon- 
y>  nera  que  nous  ne  foy  ons  pas  chaf- 
^>  fés  de  Canton.  Ce  bienfait  figna- 
35  lé  pénétrera  nos  cœurs  de  la  plus 
j)  vive  reconnoifTance. 

»  Que  Votre  Majefté  regarde 
»  d'un  œil  de  compaflîon  ces  in- 
j>  fortunés  vieillards  qui  font  dans 
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les  Provinces,  &  qui  chargés  ce 
d'années  &  d'infirmités  ^  ont  à  <c 
peine  la  force  de  fe  remuer.  C'eft  ce 
une  faveur  fi  grande,  que  nous  ce 
vos  fidèles  fujets ,  nous  n'ofons  ce 
prefque  vous  la  demander,  « 

Nous  vos  fidèles  fujets  atten-  f< 
dons  avec  confiance  les  ordres  ce 
de  Votre  Majefté;  c'eft  dans  cet-  ce 
te  vue  qu^avec  un  profond  ref-  ce 
pe£l  nous  lui  préfentons  ce  Pla-  ce 
cet ,  la  fuppliant  avec  la  dernière  ce 
inftance  de  le  lire  ^  &  de  nous  ac-  ce 
corder  la  grâce  que  nous  lui  de-  ce 
mandons.  Le  1 1  ^  de  la  cinquième  ce 
Lune ,  c'eft-à-dire  ^  le  premier  ce 
Juillet  172.4.  « 

Le  même  jour  nous  allâmes 
au  Palais  pour  offrir  notre  Pla- 
cet,  &  afin  que  le  feiziéme  Prin- 
ce fût  averti  de  notre  arrivée  > 
nous  nous  rendîmes  d'abord  au 
Tribunal  où  il  a  voulu  que  nous 
çuflions  rapport.  Comme  fous 


!2(5'4  Lettres  de  quelques 
cet  Empereur  il  ne  nous  eft  plus 
permis  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  du  Palais  ^  nous  priâmes 
un  des  premiers  Mandarins  de 
ce  Tribunal  de  dire  au  Prince, 
que  nous  étions  au  dehors  de  la 
porte  intérieure^  où  nous  atten- 
dions fes  ordres. 

Le  Mandarin  s^acquirta  vo-^ 
lontiers  de  cette  commiffion,  ôc 
le  Prince  lui  ordonna  de  lui  ame- 
ner deux  ou  trois  des  Pères  qui 
lui  apportafîent  le  placet.  Le 
Mandarin  conduifit  le  Pere  Pa- 
rennin ,  le  Pere  Bouvet ,  &  le  Pe- 
re Kegler  Jufqu'au  lieu  où  étoît 
le  Prince^  dont  ils  furent  très-; 
bien  reçus.  A  Tinftant  il  fit  ap- 
peller  un  des  grands  Mandarins  y 
par  les  mains  duquel  les  Mémo- 
riaux de  l'Empire  vont  à  l'Em- 
pereur,  &  il  lui  ordonna  de  re- 
cevoir le  Placet  des  Européans 
êc  de  le  porter  à  fa  Majefté.  Ce 

Mandarin, 
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Mandarin  fit  d'abord  quelque 
difficulté  ,  fur  ce  qu'il  n'eft  per- 
mis qu'à  ceux  qui  occupent  cer- 
tains poftes  ,  d'offrir  des  placets 
à  l'Empereur  :  mais  enfin  ayant 
entendu  les  raifons  du  Prince  ,  il 
reçut  le  placet ,  &  le  porta  incon- 
tinent à  Sa  Majefté.  Après  un 
temsaffezconfidérable  il  rappor- 
ta notre  placet^  fur  lequel  l'Em- 
pereur venoit  d'écrire  lui-même 
la  réponfe  de  la  manière  qui  fuit. 

»  Vous,  Gouverneurs  de  l'Em-  <c 
pire ,  Princes  &  Grands ,  prenez  <€ 
le  placet  de  Tai  tftn  hien ,  (  c'eft  ce 
le  nom  Chinois  du  P.  Kegler  )  ce 
envoyez-le  au  Tfongtou  5  &  Vi-  <c 
ceroi  de  la  Province  de  Canton  ;  ce 
qu'ils  fufpendent  les  ordres  pour  ce 
un  tems,  &  qu'ils  nepreffent  pas  ce 
les  Européans  d'aller  demeurer  à  « 
Macao  :  que  le  Tfongtou  y  le  Vi-  <c 
ceroi  y  le  Tftang  *  Ktun  y  le  Ti-  « 

*  Général  des  foldats  Tartares. 

XFII,  Rec,  M 
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»  ton  *  délibèrent  férieufement  fur 
»  cela^  ôc  me  faflent  leur  rapport* 
»  S'ils  jugent  qu'il  n'y  a  pas  ua 
y>  grand  mal  à  craindre  pour  le 
»  gouvernement  du  peuple  y  on 
30  peut  permettre  aux  Européans  de 
»  demeurer  à  Canton.  Outre  cela 
»  confultez  aulïi  vous  autres  ^  & 
a>  me  faites  votre  rapport  »  • 

Le  Mandarin  ayant  rapporté 
notre  placet  avec  la  réponfe  de 
Sa  Majefté,  le  remit  aux  Gouver- 
neurs de  TEmpire^qui  après  avoir 
lu  cette  réponfe  y  la  firent  com- 
muniquer  aux  Pères  qui  étoient 
préfens  :  furquoi  le  P.  Parennin 
remercia  Sa  Majefté  ,  ôc  fit  un 
compliment  fi  à  propos  que  le 
Mandarin  jugeant  qu'il  plairoit  à 
l'Empereur ,  alla  fur  le  champ  lui 
en  faire  le  rapport.  En  effet  l'Em- 
pereur en  parut  fi  content ,  qu'il 
ordonna  au  Mandarin  de  faire 

Général  des  foldats  Clunois# 
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Venir  les  trois  Pères  en  fa  préfen- 
ce;  faveur  à  laquelle  aucun  de 
nous  ne  s'attendoit. 

Lorfqu'ils  furent  en  fa  préfen- 
ce^  il  leur  fit  un  difcours  de  plus 
d'un  quart  d'heure  ;  il  parut  qu'il 
Tavoit  étudié^  car  il  débita  fort 
rapidement  tout  ce  qui  pouvoit 
juftifier  fa  conduite  à  notre  égard^ 
&  il  réfuta  les  raifons  contenues 
dans  le  placet  que  j'ai  rapporté 
page  25*9  ,  &  que  le  treizième 
Prince  nous  obligea  de  corriger» 
Voici  en  détail  ce  que  Sa  Majef-r 
té  leur  dit. 

»  Le  feu  Empereur  mon  pere^  «: 
après  m'avoir  inftruit  pendant  ^ 
quarante  ans  ^  m'a  choifi  préfé-  ce 
rablement  à  mes  frères  pour  lui  <f 
fuccéder  au  Trône.  Je  me  fais«c 
un  point  capital  de  l'imiter  ^  &  <c 
de  ne  m'éloigner  en  rien  de  fa«c 
manière  de  gouverner.  Des  Eu-  « 
ropéans  dans  la  Province  de  Fo-  % 


2.58  Lettres  de  quelques 
y>  kien  vouloient  anéantir  nos  Loîx, 
troubloient  les  peuples  ;  les 
»  Grands  de  cette  Province  me  les 
y>  ont  déférés  ^  j'ai  dû  pourvoir  au 
y>  défordre^c'eft  une  affaire  de  TEni- 
y>  pire  ^  j'en  fuis  chargé ,  &  je  ne 
>:>  puis  ni  ne  dois  agir  maintenant  > 
»  comme  je  faifois  lorfque  je  n'é- 
3d  tois  que  Prince  particulier. 

»  Vous  dites  que  votre  Loi  n'eft 
»  pas  une  faulTe  Loi  ^  je  le  crois  ;  fi 
»  je  penfois  qu'elle  fût  fauffe  ,  qui 
>^  m'empêcheroit  de  détruire  vos 
»  Eglifes  &  de  vous  en  chalTer  ?  Les 
3D  fauffes  Loix  font  celles  qui  fous 
»  prétexte  de  porter  à  la  vertu  , 
»  foufflent  Tefprit  de  révolte^com- 
y>  me  fait  la  Loi  dePelienkiao.  Mais 
»  que  diriez-voips  fi  j'envoyois  une 
»  troupe  de  Bonzes  &  de  Lamas 
D  dans  votre  pays  pour  y  prêcher 
îô.leur  Loi?  Comment  les  recevriez- 
»  vous  ? 

ï^Ly  ma  teou  (  c'eft  le  nom  Chi^ 
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nois  du  Pere  Ricci)  vint  à  la  Chi-  ce 
ne  la  première  année  de  Ouan  /y.  ce 
Je  ne  toucherai  point  à  ce  que  fi-  ce 
rent  alors  les  Chinois^  je  n'en  fuis  ce 
pas  chargé  :  mais  en  ce  tems-là  ce 
vous  étiez  en  très-petit  nombre^  ce 
ce  n'étoit  prefque  rien,  vous  nV  ce 
viez  pas  de  vos  gens  &  des  Egli-  ce 
fes  dans  toutes  les  Provinces  :  ce 
ce  n'eft  que  fous  le  règne  de  mon  ^ 
pere  qu'on  a  élevé  par-tout  des  ce 
Eglifes^  &  que  votre  Loi  s'eft  ce 
répandue  avec  rapidité.  Nous  le  ce 
voyions  ^  &  nous  n'ofions  rien  ce 
dire  :  mais  fi  vous  avez  fçu  trom-  ce 
per  mon  pere  ,  n'efpérez  pas  de  ce 
me  tromper  de  même.  ce 

Vous  voulez  que  tous  les  Chi-  ce 
nois  fe  faffent  Chrétiens  ;  votre  ce 
Loi  le  demande  ^  je  le  fçais  bien:  ce 
mais  en  ce  cas-là  que  devicn-  ce 
drons-nous  ?  les  fujets  de  vos  ce 
Rois  ?  Les  Chrétiens  que  vous  ce 
faites  ne  reconnoiffent  que  vousj  « 

M  iij 
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y>  dans  un  tems  de  trouble  ^  ils  n'é- 
»  couteroient  point  d'autre  voix 
»  que  la  vôtre.  Jefçaisbienqu'aftu- 
a>  ellement  il  n'y  a  rien  à  craindre  ; 
»  maisquandles  vaifleauxviendront 
»  par  mille  *  &  dix  mille  ,  alors  il 
3)  pourroit  y  avoir  du  défordre. 

»  La  Chine  a  au  nord  le  Royau- 
»  me  des  Rufïîens  ^  qui  n'efl:  pas 
»  méprifable  ;  elle  a  au  fud  les  Eu- 
»  ropéans  &  leurs  Royaumes  qui 
»  font  encore  plus  confidérables , 
3&  &  à  Toueft  JJ^e  ottan  rapan  Je 
»  veux  le  retenir  chez  lui  ^  &  l'em- 
»  pêcher  d'entrer  dans  la  Chine  ^ 
2>  de  peur  qu'il  n'y  excite  du  trou- 
y>  ble.  Lange  compagnon  d'Ifma- 
»  liofF^  AmbafTadeur  du  Czar,prioit 
a>  qu'on  accordât  aux  Rufliens  la 
»  permiffion  d'établir  dans  toutes 
^les  Provinces  des  Factoreries 

^  Expreflion  Chinoife  pour  dire  en  grand 
nombre. 

'^'^  Prince  deTartarle,  qui  depuis  huit  an^ 
fait  la  guerre  aux  Chinois. 
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pour  le  commerce.  Il  fut  refu-  c« 
fé ,  &  on  ne  lui  permit  de  tra-  « 
fîquer  qu'à  Peking  ,  &  à  Tchu  <c 
Kou  pai  ftng  fur  les  limites  dans  <c 
le  pays  des  Kalkas.  Je  vous  per-  <c 
mets  de  même  de  demeurer  ici  ai 
&  à  Canton  ^  autant  de  tems  que  ce 
vous  ne  donnerez  aucun  fujetcc 
de  plainte  :  car  s'il  y  en  a  dans  ce 
la  fuite  ,  je  ne  vous  laifTerai  ni  <c 
ici  ni  à  Canton  :  je  ne  veux  point  ce 
de  vous  dans  les   Provinces,  ce 
L'Empereur  mon  pere  a  perdu  ce 
beaucoup  de  fa  réputation  dans  ce 
l'efprit  des  Lettrés  par  la  condef-  ce 
cendance  avec  laquelle  il  vous  ce 
y  a  laifTé  établir.  Il  ne  fe  peut  fai-  oc 
re  aucun  changement  aux  Loix  ce 
de  nos  Sages ,  &  je  ne  fouffrirai  ce 
point  que  démon  règne  ^  on  ait  ce 
rien  à  me  reprocher  fur  cet  ar-  ce 
ticle.  Quand  mes  fils  &  mespe-  ce 
tits-fils  feront  fur  le  trône  ^  ils  ce 
feront  comme  bon  leur  femble-.ce 

Miv 
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x>  ra;  je  ne  m'en  embarrafle  pas  plus 
»  que  de  ce  qu^a  fait  Ou  an  ly. 

»  Du  refte  ne  vous  imaginez 
»  pas  que  j'aie  rien  contre  vous  y 
X)  ou  que  je  veuille  vous  opprimer  : 
y>  vous  fçavez  la  manière  dont  j'en 
>^  ufois  avec  vous  quand  je  n'étois 
D  que  Regulo  :  la  famille  d'un  de 
5>  vos  Chrétiens  Mandarin  dans  le 
»  Leaotong  ^  fe  fouleva  contre  lui , 
»  parce  qu'il  n'honoroit  pas  fes  An- 
y>  cêtres.  Dans  Fembarras  où  vous 
»  étiez  y  vous  eûtes  recours  à  moi  ^ 
3D  &  j'accommodai  cette  affaire. Ce 
»  que  je  fais  maintenant ,  c'eft  en 
^  qualité d^Empereur;  mon  unique 
y>  foin  eft  de  bien  régler  l'Empi- 
y>  re  ;  je  m'y  applique  du  matin  au 
D  foir  :  je  ne  vois  pas  même  mes 
D  enfans  ni  l'Impératrice  ,  je  ne 
a>  vois  que  ceux  qui  font  chargés 
j>  du  foin  des  affaires  publiques  ^ 
»  &  cela  durera  autant  que  le  deuil 
a>  qui  eft  de  trois  ans.  Après  quoi 
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je  pourrai  peut  -  être  vous  voir  <c 
comme  à  l'ordinaire  ^  • 

Ceft  à  peu  près  tout  ce  que 
dit  l'Empereur.  Il  parla  avec  une 
rapidité  qui  faifoit  bien  connoî- 
tre  qu'il  ne  vouloir  pas  qu'on  lui 
répondit  ;  cependant  lorfqu'il 
parla  de  Lange  ^  fon  nom  ne  lui 
venant  pas  àTefpritj  il  fit  figne  au 
Pere  Parennin  ^  qui  le  lui  nom- 
ma auflî-tôt;  &  faififlant  cette 
occafion  :  »  quand  le  feu  Em-  « 
pereur  votre  pere^  ajouta-t-il  ^  c< 
refufa  à  Lange  des  établiflemens  <c 
pour  les  Ruflîens ,  je  fus  chargé  ce 
de  lui  en  expliquer  Tordre  qui  ce 
étoit  en  langue  Tartare.  Cet  or-  ce 
dre  por^oic  qu'il  ne  devoit  pas  <s. 
demander  cette  grâce ,  fous  pré-  <c 
texte  qu  il  voyoit  d'autres  Euro-  c< 
péans  dans  les  Provinces  :  ce  font  <c 
des  Religieux  ^  difoic  TEmpe-  ce 
reur  qui  prêchent  leur  Loi  ;  ils  a: 
ne  font  point  de  commerce  ^  ils  ce 
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2>  ne    s'en  retournent  point  en 
»  Europe.  Vous  autres ,  vous  vou- 
liez commercer ,  entrer,  fortir , 
»  changer  vos  gens  quand  il  vous  * 
»  plaira  ;  ils  ne  font  pas  Religieux  ; 
>^  s'ils  violent  nos  Loix  ^  je  fuis 
»  obligé  de  les  punir ,  &  fi  je  les 
y>  punis  ,  votre  Czar  s'en  plaindra  , 
a)  &  ce  fera  entre  nous  un  fujet 
de  brouillerie  >  cela  ne  fe  peut 
j>  pas».L'Empereurvit  bien  que  ces 
paroles  réfutoient  la  comparai- 
îbn  qu'il  avoit  apportée  des  Ruf- 
fiens  5  mais  il  fit  femblant  de  ne 
pas  s^en  appercevoir  >  &  il  con- 
tinua comme  s'il  n'y  avoit  fait 
nulle  attention* 

L'Empereur  en  finifiant  chargea 
les  trois  MifTionnaires  de  faire 
part  à  leurs  compagnons  de  ce 
qu'il  venoit  de  leur  dire  ,  après 
quoi  il  leur  fit  à  tous  trois  de  pe- 
tits préfens  dont  ils  remercièrent 
très  -  humblement  Sa  Majefté* 
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Puis  le  P.  Parennin  prenant  la  pa- 
role, fupplia  l'Empereur  de  fe 
bien  perfuader^que  nous  n'étions 
pas  tellement  dépourvus  de  fens^ 
que  de  fouffrir  tant  de  fatigues  , 
&  de  courir  tant  de  dangers  pour 
venir  à  la  Chine  avec  des  def- 
feins  dans  Tame  ,  qui  puffent  lui 
être  préjudiciables. 

La  manière  dure  y  dont  peu 
après  cette  audience,  l'Empereur 
traita  une  famille  illuftre  pref- 
que  toute  Chrétienne ,  ne  fit  que 
trop  voir  que  fa  réfolution  étoit 
prife  d'éteindre  tout  -  à  -  fait  le 
Chriftianifme.  Le  chef  de  cette 
famille  eft  un  Prince  du  Sang 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
lequel  defcend  du  frère  aîné  de 
celui  qui  a  fondé  la  Dynaftie  ré- 
gnante; fans  avoir  égard  ni  à 
fon  rang ,  ni  à  fa  vieilleffe  >  ni 
aux  fervices  importants  qu'il  a 
rendus  à  l'Etat^  ni  aux  plus  grands 
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emplois  qu'il  a  remplis  avec  dif-  i 
tinttion  ,  on  vient  de  Texiler  en 
Tartane  ^  lui  &  tous  fes  enfans.  | 
Je  ne  m'étendrai  point  ici  fur  I 
le  courage  &  la  vertu  qu'ont  fait 
paroître  ces  illuftres  exilés;  vous 
en  ferez  inftruit  par  une  relation 
bien  détaillée  qu'on  vous  en- 
voyé. 

Ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que 
je  viens  de  vous  écrirejc'efl:  le  dé- 
part de  prefque  tous  les  Miflîon- 
naires  qu'on  a  chaffés  des  Pro- 
vinces pour  les  conduire  à  Can- 
ton. Monfeigneur  TEvêque  de 
Lorime  ,  Vicaire  Apoftolique 
des  Provinces  de  Chenfi  &  Chan^ 
Jî  y  a  mandé  que  fon  départ ,  de 
ir.ême  que  celui  de  trois  Pères 
Francifcains  &  duPereBaborier, 
Jéfuite  François  ^  étoît  fixé  au 
premier  de  la  nouvelle  Lune  17 
Octobre  ^  &  que  TEglife  de  no- 
tre Compagnie  avoit  déjà  été 
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changée  en  Ecole  publique. 

Nous  avons  appris  par  d'au- 
tres lettres  que  le  Pere  Simo^ 
nelli  &  le  Pere  Domenge^tous 
deux  Jéfuites  ,  l'un  Italien  & 
l'autre  François  ,  e'toient  partis 
au  commencement  de  Septem- 
bre ^  le  premier  de  Chantong  ^  ôt 
le  fécond  du  Honan  ;  &  que  le 
14  de  la  huitième  Lune  ,  le  len- 
demain de  la  fête  de  faint  Mi- 
chel 5  le  Pere  Gozani  devoit  for- 
tir  de  la  même  Province. 

Des  lettres  du  Pere  Laureatî 
que  nous  reçûmes  hier  ^  nous 
marquent  qu'il  étoit  à  Nan 
tchangfoH  capitale  de  la  Provin- 
ce du  Kiangfty  avec  le  Pere  de 
Premare  qu'on  avoit  renvoyé  de 
fon  Eglife  de  Kieou  Kiang  ^  & 
qu'ils  n'attendoient  plus  que  l'ar- 
rivée du  Pere  Contancin  pour 
être  conduits  tous  trois  à  Kan 
uheou  fou  de  la  même  Province;  y 
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piendre  le  Pere  da  Cofta^  Jéfuîte 
Portugais  y  &  fe  rendre  à  Can- 
ton. 

Le  Pere  Hervieu;  Supérieur  de 
notre  Million  Françoife  ^  nous 
mande  que  les  Mandarins  de  la 
Province  de  Houquang  les  ont 
contraints  lui  &  le  Pere  Noëlas 
qui  étoit  à  Nganlo ,  d'abandon- 
ner leurs  Eglifes,  pour  fe  rendre 
à  la  Capitale  de  la  Province ,  & 
fe  joindre  au  Pere  Bayard  &  au 
Pere  le  Coûteux ,  afin  d'être  con- 
duits tous  enfemble  à  Canton. 

Nos  Pères  qui  font  dans  la 
Province  de  Kiangnan  écrivent 
que  le  Pere  de  Sylva ,  le  Pere 
Mendez  ^  le  Pere  de  Sa,  le  Pere 
de  Brito  ,  le  Pere  Pinto  ^  tous 
Portugais  ;  le  Pere  Marabito  Ita- 
lien y  le  Pere  Jacquemin  Fran- 
çois &  le  Pere  Bonkoufki  Po- 
lonois^  doivent  partir  vers  le  mi- 
lieu de  la  huitième  Lune  ;  c'eft- 
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à-dire  ^  vers  le  commencement 
d'Oaobre 

Le  R.  P.  Saravalle^  Francif- 
cain  &  Adminiftrateur  du  Hoh 
Kouang  ,  mande  qu'au  mois  de 
Septembre,  il  doit  partir  pour 
Macao.  Nous  n'avons  pu  encore 
fçavoir  en  quel  tems  les  autres 
Miffionnaires  feront  forcés  de 
quitter  leurs  Egiifes  :  vous  pou- 
vez juger ,  Mon  Révérend  Pe-^ 
RE  ,  quelle  eft  notre  douleur ,  de 
voir  d^un  côté  entre  les  mains 
des  infidèles  plus  de  trois  cens 
Egiifes ,  qui  avoient  été  confa- 
crées  au  culte  du  vrai  Dieu  ;  & 
d'un  autre  côté  plus  de  trois  cens 
mille  Chrétiens  fans  Prêtres  ^ 
fans  Pafteurs,  &  deftitués  de  tout 
fccoursfpirituel  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable  5  c'eft  qu'à  moins 
d'un  grand  miracle  ,  nous  ne 
voyons  pas  qu'on  puifTe  les  af- 
fifter  ^  fans  expofer  yifiblement 
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l'ombre  d'efpérance  qui  nous 
refle  dans  le  féjour  qu'on  nous 
permet  de  faire  à  Peking. 

Je  connois  trop  le  zele  de  nos 
Révérends  Pères  ^  pour  ne  pas 
m'alTurer^qu'ils  ne  cefleront  point 
de  recommander  à  Dieu  dans 
leurs  faints  Sacrifices  cette  Mif- 
fion  expirante ,  qu'on  avoit  rai- 
fon  de  regarder  comme  la  plus 
étendue  &  la  plus  floriffante  de 
i'Eglife  de  Jesus-Christ.  Trop 
heureux  fi  nous  pouvions  >  par 
refFufion  de  tout  notre  fang  y  lui 
rétablir  cette  belle  portion  de 
fon  héritage  ! 

Je  fuis  ^  &c. 

Depuis  Parrivée  de  cette  let- 
tre ,  on  en  a  reçu  d'autres  d'une 
date  plus  récente ,  qui  appren^ 
nent  les  chofes  fuivantes. 
Le  Pere  Hervieu ,  Supérieur  de 
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la  Miffion  Françoife  ^  le  Pere 
Bayard,  le  Pere  Domenge  ^  le 
Pere  de  Premare  ,  le  Pere  le 
Coûteux  y  le  Pere  Noëlas  y  le 
Pere  Contancin  j  le  Pere  Babo- 
rier,  le  Pere  du  Baudory  &  le 
Pere  Labbe  font  déjà  rendus  à 
Canton^  de  même  que  les  Pères 
Laureati ,  da  Cofta  ^  Simonelli , 
Lopez  5  Miller  ^  Pereyra  ^  &  pref- 
que  tous  les  autres  Miflionnai- 
res. 

Aux  premières  nouvelles  de 
l'Arrêt  du  L^* confirmé  par 
FEmpereur^  M.  Mullener  ^Evê- 
que  de  Myriophis  ^  s'eft  retiré  à 
Pékin  :  le  Pere  Caftorano  Fran- 
cifcain  de  la  Propagande  ,  a  auflî 
deffein  de  s'y  rendre. 

Le  Pere  Angelo  Pavefe  Reli- 
gieux de  faint  François  ,  Napo- 
litain ,  qui  étoit  au  fervice  de 
TEmpereur  en  qualité  d'Horlo- 
geur ,  eft  mort  à  Pékin  :  on  y  a  per- 

*  Tribunal  des  Rites, 
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du  auffi  le  Pere  du  Tartre^Jefuîte 
François  ,  Mathématicien  ,  qui 
mourut  au  mois  de  Mars  de  Tan- 
née 1714. 

Le  grand  Vicaire  de  M.  TE- 
vêque  de  Nankin ,  Francifcaia 
Portugais^  le  Pere  Miralta^  Clerc 
mineur  de  la  Propagande^  &  le 
Pere  Bonkouski  fe  font  retirés 
à  Canton. 

Sur  la  fimple  nouvelle  de 
r Arrêt  du  Lipou^&c  avant  qu'il 
fût  publié  ,  rÊglife  du  Sonkiang 
fou  dans  le  Nankin  fut  fur  le 
point  d'être  pillée  par  le  peuple^ 
on  pilloit  déjà  celles  des  Pères 
Portugais  à  Tchang  tho  fou ,  &  le 
peuple  la  démolilToit  ^  lorfque 
les  Mandarins  y  accoururent  à 
propos  ,  &  par  leur  préfence 
écartèrent  les  infidèles. 

L'Eglife  de  Kiang  tcheou  fou 
dans  la  Province  de  Chanft  y  a 
été  changée  en  Collège  pout  leç 
Lettrés. 
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L'Eglife  de  Koueylinfou^  ca- 
pitale de  laProvince  du  Kuangft^ 
a  été  changée  en  maifon  publi- 
que pour  les  Mandarins. 

Les  Eglifes  de  f^ouft  hien  &  de 
Tfong  ming  hien  n'ont  été  con- 
fervées  qu'à  la  faveur  des  fauve- 
gardes. 

Les  Eglifts  de  la  Province  de 
Tokîen  ont  été  changées  les  unes 
en  Ecoles^  les  autres  en  Collè- 
ges pour  les  Lettrés  ,  d'autres 
en  magafins  de  riz,  ou  en  maifons 
publiques.  Les  trois  qui  font 
dans  la  capitale  ^  font  deftinées  à 
fervir  d'Hôtels  publics  ^  pour  les 
Mandarins.  L'Eglife  de  Linkiang 
hien  eft  changée  en  Collège  y  & 
celle  de  Yen  ping  fou  en  Ecole  : 
l'Eglife  de  la  Vierge  en  maga- 
fin  de  riz.  On  a  placé  une  Idole 
dans  celle  de  Pou  tchin  hien ,  & 
de  l'intérieur  on  a  fait  un  maga- 
fin.  L'Eglife  de  la  Vierge  a  été 
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changée  en  falle  en  l'honneur 
d'une  veuve  célèbre.  Au  mois 
d'Août  on  a  fait  de  notre  Eglife 
Françoife  qui  eft  danslacapitale> 
une  efpece  d'Hôpital  pour  les 
malades  &  les  peftiférés. 


LETTRE 

D  U 

P.  SEBASTIEN  RASEES , 
MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

DANS  LA  NOUVELLE  FRANCE. 

A  Monsieur  fon  Neveu. 

A  Nanrantfouak ,  ce  if 
Oftobre  17ZZ. 


Onsieur  mon  cîjerNevfu^ 


La  Paix  de  N.  S. 


Depuis  plus  de  trente  ans  que 
je  vis  au  milieu  des  forêts  avec 
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les  Sauvages  ^  je  fuis  fi  occupé  à 
les  inftruire  &  à  les  former  aux 
vertus  chrétiennes  >  que  je  n^ai 
gueres  le  loifir  d'écrire  de  fré- 
quentes lettres  y  aux  perfonnes 
mêmes  qui  me  font  les  plus  chè- 
res. Je  ne  puis  cependant  vous 
refufer  le  petit  détail  que  vous 
me  demandez  de  mes  occupa- 
tions. Je  le  dois  par  reconnoif- 
fance  de  l'amitié  ^  qui  vous  fait  fi 
fort  intéreffer  à  ce  qui  me  tou-; 
che. 

Je  fuis  dans  un  canton  de  cet- 
te vafte  étendue  de  terre  qui  eft 
entre  l'Acadie  &  la  nouvelle  An- 
gleterre. Deux  autres  Miffionnai- 
res  y  font  occupés  comme  moi 
auprès  des  Sauvages  Abnakis  y 
mais  nous  fommes  fort  éloignés 
les  uns  des  autres.  Les  Sauvages 
Abnakîs  y  outre  les  deux  villages 
qu'ils  ont  au  milieu  de  la  Colo- 
nie Françoife  ^  en  ont  encorç 


Mijfwnnaires  de  la  C.  de  J.  287 
trois  autres  confidérables  ^  fitués 
chacun  fur  le  bord  d'une  rivière. 
Les  trois  rivières  fe  jettent  dans 
la  mer  au  fud  du  Canada  entre 
la  nouvelle  Angleterre  &  FA- 
cadie. 

Le  village  où  je  demeure  ^  fe 
nomme  Nanrantfouak  ;  il  efl:  fi- 
tué  fur  le  bord  d'un  fleuve  ,  qui 
fe  décharge  dans  la  mer  à  tren- 
te lieues  delà.  J'y  ai  bâti  une 
Eglife  qui  eft  propre  &  très-or- 
née.  J'ai  cru  ne  devoir  rien  épar- 
gner ni  pour  fa  décoration ,  ni 
pour  la  beauté  des  ornemens  qui 
fervent  à  nos  faintes  cérémo- 
nie :  paremens  5  chafubles,  cha- 
pes >  Vafes  facrés  ,  tout  y  efl:  pro- 
pre ,  Ôc  feroit  eftimé  dans  nos 
Eglifes  d'Europe.  Je  me  fuis  fait 
un  petit  Clergé  d'environ  qua- 
rante jeunes  Sauvages  qui  aflif- 
tent  au  Service  divin  en  fouta- 
nés  ôc  en  furplis  :  ils  ont  chacun 


^88  Lettres  de  quelques 
leurs  fonctions ,  tant  pour  fervîr 
au  faint  Sacrifice  de  la  Méfie , 
que  pour  le  chant  de  TOfiSce 
divin  y  pour  la  bénédiction  du  S. 
Sacrement ,  &  pour  les  procef- 
fions  qui  fe  font  avec  un  grand 
concours  de  Sauvages,  lefquels 
viennent  fouvent  de  fort  loia 
pour  s'y  trouver.  Vous  feriez  édi- 
fié du  bel  ordre  qu'ils  y  gardent  , 
&  de  la  piété  qu'ils  font  paroi- 
tre. 

On  a  bâti  deux  Chapelles  à 
trois  cens  pas  environ  du  villa- 
ge: Tune  qui  eft  dédiée  à  la  très- 
fainte  Vierge  y  &  où  Ton  voit  fa 
Statue  en  relief  ^  eft  au  haut  de 
la  rivière  ;  l'autre  qui  eft  dédiée  à 
l'Ange  gardien ,  eft  au  bas  de  la 
même  rivière  :  comme  elles  font 
l'une  &  l'autre  fur  le  chemin 
qui  conduit ,  ou  dans  les  bois  , 
ou  dans  les  campagnes ,  les  Sau- 
vages n'y  paffent  jamais  ,  qu'ils 
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n'y  faflent  leur  prière.  Il  y  a  une 
fainte  émulation  entre  les  fem- 
mes du  Village  ^  à  qui  ornera 
mieux  la  Chapelle  dont  elles  ont 
foin ,  lorfque  la  proceflîon  doit 
s^y  rendre  :  tout  ce  qu'elles  ont 
de  bijoux  y  de  pièces  de  foie  ou 
dlndienne  y  &  d'autres  chofes  de 
cette  nature  ^  eft  employé  à  la 
parer. 

Le  grand  luminaire  ne  contri- 
bue pas  peu  à  la  décoration  de 
rEglife  &  des  Chapelles  ;  je  n  ai 
pas  lieu  de  ménager  la  cire  j  car 
ce  pays  -  ci  m'en  fournit  abon- 
damment. Les  Ifles  de  la  mer 
font  bordées  de  lauriers  fauva- 
ges  qui  portent  en  Automne  des 
graines  à  peu  près  femblables  à 
celles  que  portent  les  Genévriers. 
On  en  remplit  des  chaudières  ^ 
&  on  les  fait  bouillir  avec  de 
Feau.  A  mefure  que  Teau  bout, 
la  cire  verte  furnage  &  fe  tient 
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au-deflusde  l'eau.  D'unminot  de 
cette  graine  on  tire  près  de  quatre 
livres  de  cire  ?  elle  eft  très- 
pure  &  très-belle,  mais  elle  n'eft 
ni  douce  ni  maniable.  Après 
quelques  épreuves  ^  j'ai  trouvé 
qu'en  y  mêlant  autant  de  luif  ou 
de  bœuf  ou  de  mouton  ,  ou  d'o- 
rignac ,  que  de  cire^  on  en  fait  des 
cierges  beaux  ,  fermes ,  6c  d'un 
très-bon  ufage.  Avec  24  livres 
de  cire  ôc  autant  de  fuif ,  on  fera 
deux  cens  bougies  longues  de 
plus  d'un  pied  de  Roi.  On  trou- 
ve une  infinité  de  ces  lauriers 
dans  les  Ifles  ôc  fur  les  bords  de  la 
mer  :  une  feule  perfonne  cueil- 
leroit  aifément  quatre  minots  de 
graine  par  jour.  Cette  graine 
pend  par  grappes  aux  branches 
de  l'arbre.  J'en  ai  envoyé  une 
branche  à  Kébec  avec  un  pain  de 
cire  :  elle  a  été  trouvée  excel^ 
iente* 
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Tous  mes  Néophytes  ne  man* 
quent  pas  de  fe  rendre  deux  fois 
chaque  jour  à  TEglife  ;  dès  le 
grand  matin  pour  y  entendre  la 
Mefle,  &  lefoir  pour  affifter  à  la 
prière  que  je  fais  au  coucher  du 
Soleil.  Comme  il  eft  néceffaire 
de  fixer  l'imagination  des  Sauva- 
ges trop  aifée  à  fe  diftraire  ,  J'ai 
compofé  des  prières  propres  à  les 
faire  entrer  dans  Tefprit  de  Tau- 
gufte  Sacrifice  de  nos  Autels  :  ils 
les  chantent ,  ou  bien  ils  les  reci- 
tent à  haute  voix  pendant  la  Mef- 
fe.  Outre  les  prédications  que  je 
leur  fais  les  Dimanches  &  les 
Fêtes  ^  je  ne  palTe  gueres  de  jours 
ouvriers,  fans  leur  faire  une  cour- 
te exhortation  pour  leur  infpi- 
rer  l'horreur  des  vices  aufquels 
ils  ont  le  plus  de  penchant ,  ou 
pour  les  affermir  dans  la  pratique 
de  quelque  vertu. 

Après  la  Meffe  je  fais  le  Caté-; 
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chifme  aux  enfans  &  aux  jeunes  [ 
gens  :  grand  nombre  de  perfon-  | 
nés  âgées  y  affiftent  &  répondent  i 
avec  docilité  aux  queftions  que 
je  leur  fais.  Le  refte  de  la  mati- 
née jufqu'à  midi ,  eft  deftiné  à  en- 
tendre tous  ceux  qui  ont  à  me 
parler,  C'eft  alors  qu'ils  viennent 
en  foule  me  faire  part  de  leurs 
peines  &  de  leurs  inquiétudes  , 
ou  me  communiquer  les  fujets 
qu'ils  ont  de  fe  plaindre  de  leurs 
compatriotes ,  ou  me  confulter 
fur  leurs  mariages,  &  fur  leurs 
autres  affaires  particulières.  Il  me 
fautinftruire  les  uns,  confoler  les 
autres  ,  rétablir  la  paix  dans  les 
familles  défunies,calmer  les  con- 
fciences  troublées,  corriger  quel- 
ques autres  par  des  réprimandes 
mêlées  de  douceur  &  de  charitéi 
enfin ,  autant  qu'il  eft  poffible  ^ 
les  renvoyer  tous  contens. 
L'après-midi  je  vifite  les  mala^ 
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des  ^  &  je  parcours  les  cabanes 
de  ceux  qui  ont  befoin  de  quel- 
que inftrudion  particulière.  S'ils 
tiennent  un  confeil  ^  ce  qui  arri- 
ve fouvent  parmi  les  Sauvages  ^ 
ils  me  députent  un  des  principaux 
de  raffemblée  ^  pour  me  priet 
d'affifter  au  réfultat  de  leurs  déli-* 
bérationso  Je  me  rends  auflî-tôt 
au  lieu  où  fe  tient  le  confeil  ;  fi  je 
juge  qu'ils  prennent  un  fage  partie 
je  l'approuve  :  fi  au  contraire  ^  je 
trouve  à  dire  à  leur  décifion  ;  je 
leur  déclare  mon  fentiment^  que 
j'appuyede  quelques  raifonsfoli- 
des  y  &  ils  s'y  conforment.  Mon 
avis  fixe  toujours  leurs  réfolu-^ 
tions.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  leurs 
feftins  où  je  fuis  appellé  :  les  In- 
vités apportent  chacun  un  plat 
de  bois  ou  d'écorce  :  je  donne  la 
bénédiction  aux  viandes  ;  on  met 
dans  chaque  plat  le  morceau  pré- 
paré. La  diftribution  étant  faite  ^ 
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je  dis  les  grâces  ^  &  chacun  fe  re- 
tire :  car  telle  eft  l'ordre  ôcTufa- 
ge  de  leurs  feftins. 

Au  milieu  de  ces  continuelles 
occupations  vous  ne  fauriez  croi- 
re avec  quelle  rapidité  les  jours 
s'écoulent.  Il  a  été  un  tems  qu'à 
peine  avois-je  le  loifir  de  réciter 
mon  Office ,  &  de  prendre  un. 
peu  de  repos  pendant  la  nuit  :  car 
la  dlfcrétion  n'eft  pas  la  vertu  des 
Sauvages.  Mais  depuis  quelques 
années  je  me  fuis  fait  une  loi  de 
ne  parler  à  perfonne  ^  depuis  la 
prière  du  foir  jufqu'après  la  Meffe 
du  lendemain^  &  je  leur  ai  dé- 
fendu de  m'interrompre  pendant 
ce  tems-là  ^  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  quelque  raifon  impor- 
tante ,  comme,  par  exemple, 
pour  afTifter  un  moribond  ,  ou 
pour  quelque  autre  affaire  qui  ne 
pût  pasfe  différer.  Je  jouis  de  ce 
tems-là  pour  vaquer  à  la  prière  ^ 
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&  me  repofer  des  fatigues  de  la 
journée. 

Quand  les  Sauvages  vont  à  la 
mer ,  pour  y  paffer  quelques  mois 
à  la  chaffe  des  Canards  ^  des  Ou- 
tardes &  des  autres  Oifeaux  qui 
s'y  trouvent  en  quantité  ,  ils  bâ- 
tiflent  dans  une  Ifle  une  Eglife 
qu'ils  couvrent  d^écorce,  auprès 
de  laquelle  ils  dreflentune  peti- 
te cabane  pour  ma  demeure.  J'ai 
foin  d'f  tranfporter  une  partie 
des  ornemens>  &  le  Service  s'y 
fait  avec  la  même  décence  &  le 
même  concours  dépeuples  qu'au 
iVillage. 

Voilà,  mon  cher  neveu ^  quel- 
les font  mes  occupations.  Pour 
ce  qui  me  regarde  perfonnelle- 
ment ,  je  vous  dirai  que  je  ne 
vois  ^  que  je  n'entends  ,  que  je  ne 
parle  que  Sauvage.  Mes  alimens 
font  fimples  &  légers  :  je  n'ai  ja- 
mais pu  me  faire  le  goût  à  la 
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viande  &  au  poiffon  boucanné 
des  Sauvages  :  ina  nourriture 
n'eft  que  de  bled  de  Turquie  ^ 
qu'on  pile,  &  dont  je  me  fais 
chaque  jour  une  efpece  de  bouil- 
lie que  je  cuis  avec  de  Teau.  Le 
feul  adouciffement  que  j'y  ap- 
porte, c'eft  d'y  mêler  un  peu  de 
iucre  pour  en  corriger  la  fadeur. 
On  n'en  manque  point  dans  ces 
forêts.  Au  printemps  les  Erables 
renferment  une  liqueifl:  affez 
femblable  à  celle  que  contien- 
nent les  cannes  des  Ifles.  Les 
femmes  s'occupent  à  la  recevoir 
dans  des  vafes  d'écorce  ^  lorfque 
ces  arbres  la  diftillent  ;  elles  la 
font  bouillir^  &  elles  en  tirent 
un  alTez  bon  fucre.  Le  premier 
qui  fe  tire  eft  toujours  le  plus 
beau. 

Toute  la  Nation  Abnakife  eft 
Chrétienne,  &  très -zélée  pour 
çonferver  fa  Religion,  Cet  at* 
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tachement  à  la  Foi  Catholique  y 
lui  a  fait  préférer  jufqu'ici  notre 
alliance^aux  avantages  qu^elle  eût 
retirés  de  Falliance  des  Anglois 
fes  voifins.  Ces  avantages  font 
très-intéreffans  pour  nos  Sauva- 
ges ;  la  facilité  qu'ils  ont  de  faire 
la  traite  avec  les  Anglois^dont  ils 
ne  font  éloignés  que  d'une  ou  de 
deux  journées,  la  commodité  du 
chemin ,  le  grand  marché  qu'ils 
trouvent  dans  l'achat  des  mar- 
chandifes  qui  leur  conviennent  ; 
rien  n'étoit  plus  capable  de  les 
attirer.  Au  lieu  qu'en  allant  à  Ké- 
bec  5  il  leur  faut  plus  de  quinze 
jours  pour  s'y  rendre  ^  qu'ils  doi- 
vent fe  munir  de  vivres  pour  le 
voyage ,  qu'ils  ont  différentes  ri- 
vières à  pafTer ,  &  de  fréquens 
portages  *  à  faire.  Ils  fentent  ces 

^  Faire  portage  ,  c'eft  tranlporter  (on 
canot  &  fon  bagage  dîme  rivière  à  une  au- 
tre ,  avec  laquelle  il  n'y  a  point  de  commu- 
nication. Ces  portages  font  quelquefois 
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incommodités  ,  &  ils  ne  font 
point  indifférents  fur  leurs  inté- 
rêts ;  mais  leur  foi  leur  eft  infini- 
ment plus  chère  ,  &  ils  conçoi- 
vent que  s'ils  fe  détachoient  de 
notre  alliance  ,  ils  fe  trouveroient 
bientôt  fans  MifTionnaire ,  fans 
Sacremens  ,  fans  Sacrifice  ^  fans 
prefque  aucun  exercice  de  Reli- 
gion ,  &  dans  un  danger  mani- 
fefte  d'être  replongés  dans  leurs 
premières  infidélités,  Ceft-là  le 
lien  qui  les  unit  aux  François.  On 
s'eft  efforcé  vainement  de  le  rom- 
pre ,  foit  par  des  pièges  qu'on  a 
tendus  à  leur  fimplicité  ,  foit  par 
des  voies  de  fait  qui  ne  peuvent 
manquer  d'irriter  une  Nation  in- 
finiment jaloufe  de  fes  droits  & 
de  fa  liberté.  Ces  commence- 
mens  de  méfintelligence  ne  laif- 

plufieurs  lieues  ;  &  cVft  la  principale  rai- 
ïbn  qui  porte  les  Sauvages  à  fe  fervir  de  ca- 
nots d'écorce  ,  car  ils  font  fort  légers  & 
aifés  à  tranfporter. 
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fent  pas  de  m'allarmer,  &  de  me 
faire  craindre  la  difperfion  du 
troupeau  ^  que  la  Providence  a 
confié  à  mes  foins  depuis  tant 
d'années  ^  &  pour  lequel  je  facri- 
lîerois  volontiers  ce  qui  me  refte 
de  vie.  Voici  les  divers  artifices 
aufquels  on  a  eu  recours  pour  les 
détacher  de  notre  alliance. 

Le  Gouverneur  général  de  la 
nouvelle  Angleterre  ^  envoya^ 
il  y  a  quelques  années^  au  bas  de 
notre  rivière  le  plus  habile  des 
Miniftres  de  Baftcn^  afin  d'y  te- 
nir une  Ecole,  d'y  inftruire  les 
enfans  des  Sauvages  ,  &  de  les 
entretenir  aux  frais  du  Gouver- 
nement. Comme  la  penfion  du 
Miniftre  devoit  croître  à  propor- 
tion du  nombre  de  fes  écoliers  ^ 
il  n'oublia  rien  pour  fe  les  atti- 
rer ;  il  les  alloit  chercher  ;  il  les 
careflbit;  il  leur  faifoît  de  petits 
préfens  j  il  les  preffoit  de  venir 
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le  voir  ;  enfin  il  fè  donna  bien 
des  mouvemens   inutiles  pen- 
dant deux  mois  ,  fans  pouvoir 
gagner  un  feul  enfant.  Le  mépris 
qu  on  fit  de  fes  careffes  &  de  fes 
invitations  ne  le  rebuta  point  :  il 
s'adrefTa  aux  Sauvages  mêmes; 
il  leur  fit  diverfes  queftions  tou- 
chant leur  créance  ;  &  fur  les  ré- 
ponfes  qui  lui  étoient  faites  ^  il 
tournoit  en  rifée  les  Sacremens, 
le  Purgatoire  ,  l'invocation  des 
Saints^  le  Chapelet,  les  Croix 
&  les  Images  ,  le  luminaire  de 
nos  Eglifes ,  &  toutes  les  prati-- 
ques  de  piété  fi  faintement  ob- 
fervées  dans  la  Religion  Catho- 
lique. 

Je  crus  devoir  m'oppofer  à 
ces  premières  femences  de  fé- 
duûion;  j'écrivis  une  lettre  hon- 
nête au  Miniftre ,  où  je  lui  mar- 
quois  que  mes  Chrétiens  fça- 
voit  croire  les  vérités  que  la 
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Foi  Catholique  enfeigne  ^  mais 
qu'ils  ne  fçavoient  pas  en  difpù- 
ter  ;  que  n'étant  pas  aflez  habiles 
pour  réfoudre  les  difficultés  qu'il 
propofoit  ,  il  avoit  apparem- 
ment deffein  qu'elles  me  fuflent 
communiquées;  que  je  faififlbis 
avec  plaifir  cette  occafion  qu'il 
m'offroit  d'en  conférer  avec  lui 
ou  de  vive  voix  ,  ou  par  lettres  ; 
que  je  lui  envoyois  fur  cela  un 
Mémoire  ,  &  que  je  le  fuppliois 
de  le  lire  avec  une  attention  fé- 
rieufe.  Dans  ce  Mémoire  qui 
étoit  d'environ  cent  pages  ^  je 
prouvois  par  l'Ecriture,  par  la  tra- 
dition ,  &  par  des  raifonnemens 
théologiques  ,  les  vérités  qu'il 
avoit  attaquées  par  d'affez  fades 
plaifanteries.  Je  lui  ajoutois  ,  en 
finiffant  ma  lettre  ,  que  s'il  n'é- 
toit  pas  fatisfait  de  mes  preuves  ^ 
j'attendais  de  lui  une  réfutation 
précife  ôc  appuyée  fur  des  rai- 
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fons  théologiques  ,  &  non  pas 
des  raifonnemens  vagues  qui  ne 
prouvent  rien  ^  encore  moins  des 
réflexions  injurieufes  qui  ne  con- 
venoient  ni  à  notre  profeffion  , 
ni  à  l'importance  des  matières 
dont  il  s'agiffoit. 

Deux  jours  après  avoir  reçu 
ma  lettre ,  il  partit  pour  s'en  re- 
tourner à  Bafton  ^  &  il  m'envoya 
une  courte  réponfe,  qu'il  me  fal- 
lut lire  plufieurs  fois  pour  en 
comprendre  le  fens,  tant  le  ftyle 
en  étoit  obfcur  ,  &  la  latinité 
extraordinaire.  Je  compris  néan- 
moins à  force  d'y  rêver  ^  qu'il  fe 
plaignoit  que  je  l'atraquois  fans 
raîfon  ;  que  le  zele  pour  le  falut 
des  ames  Tavoit  porté  à  enfei- 
gner  le  chemin  du  Ciel  aux  Sau- 
vages ;  que  du  refte  mes  preuves 
étoient  ridicules  &  enfantines. 
Lui  ayant  envoyé  à  Bafton  une 
féconde  lettre  ^  où  je  relevois  les 
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défauts  de  la  fîenne  ,  il  me  ré- 
pondit au  bout  de  deux  ans  fans 
jamais  entrer  en  matière ,  que 
j'avois  Tefprit  chagrin  &  criti- 
que ,  &  que  c'étoit  la  marque 
d'un  tempéramment  enclin  à  la 
colère.  Ainfi  fe  termina  notre 
difpute  qui  écarta  le  Minière ,  & 
qui  fit  avorter  le  projet  qu'il 
avoit  formé  de  féduire  mes  Néo- 
phytes- 
Cette  première  tentative  ayant 
eu  fi  peu  de  fuccès  5  on  eut  re- 
cours à  un  autre  artifice.  Un  An- 
glois  demanda  permiffion  aux 
Sauvages,  de  bâtir  fur  leur  rivière 
une  efpece  de  magafin  ^  pour  y 
faire  la  traite  avec  eux  ?  &  il  leur 
promit  de  vendre  fes  marchan- 
ûifes  à  beaucoup  meilleur  mar- 
ché y  qu'ils  ne  les  achetoient  à 
Bafton  même.  Les  Sauvages  qui 
y  trouvoient  leur  profit ,  &  qui 
s'épargnoient  la  peine  du  voya- 
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ge  de  Bafton ,  y  confentirent  vo- 
lontiers. Un  autre  Anglois  de- 
manda peu  après  la  même  per- 
miffion  ^  offrant  des  conditions 
encore  plus  avantageufes  que  le 
premier.^  Elle  lui  fut  également 
accordée.  Cette  facilité  des  Sau- 
vages enhardit  les  Anglois  ^  à  s'é- 
tablir le  long  de  la  rivière^  fans  en 
demander  l'agrément  :  ils  y  bâ- 
tirent des  maifons  y  &  y  élevè- 
rent des  Forts  dont  trois  font  de 
pierre. 

Cette  proximité  des  Anglois 
fit  d'abord  aifez  de  plaifir  aux 
Sauvages^qui  ne  s'appercevoient 
pas  du  piège  qu'on  leurtendoit^ 
&  qui  ne  faifoient  attention  qu'à 
l'agrément  qu'ils  avoient  de  trou- 
ver chez  leurs  nouveaux  hôtes 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  défirer. 
Mais  enfin  fe  voyant  infenfiblc- 
ment  comme  environnés  d'ha- 
bitations Angloifes  ,  ils  com- 
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mencerent  à  ouvrir  les  yeux  ^  & 
à  entrer  en  défiance.  Ils  deman- 
dèrent, aux  Anglois  par  quel 
droit  ils  s'étabiiÎToient  ainfi  fur 
leurs  terres  ^  &  y  conftruifoient 
même  des  Forts.  La  réponfe 
qu'on  leur  fit^  fçavoir  que  le  Roi 
de  France  avoir  cédé  leur  Pays 
au  Roi  d'Angleterre  ^  les  jetta 
dans  de  plus  grandes  allarmes  ; 
car  il  n'y  a  aucune  Nation  Sau- 
vage qui  ne  fouflfre  impatiem- 
ment qu'on  la  regarde  comme 
affujettie  à  quelque  Puiffance  que 
ce  foit  :  elle  fe  dira  bien  fon  al- 
liée, &  rien  plus.  C'eft  pourquoi 
les  Sauvages  députèrent  fur  le 
champ  quelques-uns  des  leurs  ^ 
vers  M.  le  Marquis  de  Vaudreuii 
Gouverneur  général  de  la  nou- 
velle France  ,  pour  s'informer 
s'il  étoit  vrai  qu'en  effet  le  Roi 
eût  ainfi  difpofé  d'un  Pays  dont 
il  n'étoit  pas  le  maître.  Il  ne  fut 
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pas  difficile  de  calmer  leur  în* 
quiétude,  on  ne  fît  que  leur  ex- 
pliquer les  articles  du  traité  d'U- 
trecht  qui  concernent  les  Sauva- 
ges )  &  ils  en  parurent  contens. 

Vers  cetenis-là  une  vingtaine 
de  Sauvages  entrèrent  dans  une 
des  habitations  Angloifes  ,  ou 
pour  y  trafiquer  y  ou  pour  s'y  re- 
pofer.  Il  n'y  avoit  que  peu  de 
tems  qu'ils  y  étoient,  lorfqu'ils 
virent  la  maifon  invertie  tout  à 
coup  par  une  troupe  de  près  de 
deux  cens  hommes  armés.  Nous 
Jommes  morts  y  cria  aufTi-tôt  l'un 
deux  ,  vendons  cher  notre  vie.  Ils 
fe  préparoient  déjà  à  fe  jetter  fur 
cette  troupe,  lorfque  les  Anglois 
s'appercevant  de  leur  réfolution, 
&  fçachant  d'ailleurs  de  quoi  le 
Sauvage  eft  capable  dans  les  pre- 
miers accès  de  fureur  y  tâchèrent 
de  les  appaifer ,  en  les  affurant 
qu  on  n'avoit  aucun  mauvais  def- 
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fein  y  &  qu'on  venoit  feulement 
inviter  quelques-uns  d'eux  de  fe 
rendre  à  Bafton  ,  pour  y  conférer 
avec  le  Gouverneur  y  fur  les 
moyens  d'entretenir  la  paix  &  la 
bonne  intelligence  ^  qui  devoit 
régner  entre  les  deux  Nations. 
Les  Sauvages  ^  un  peu  trop  cré- 
dules^ députèrent  quatre  de  leurs 
compatriotes  qui  fe  rendirent  à 
Bafton  ;  mais  quand  ils  y  furent 
arrivés  ,  la  conférence  dont  on 
les  avoit  amufés  y  aboutit  à  les 
retenir  prifonniers. 

Vous  ferez  furpris  fans  doute 
qu'une  fi  petite  poignée  de  Sau- 
vages ait  prétendu  tenir  tête  à 
une  troupe  aufTi  nombreufe  qu'é- 
toit  celle  des  Anglois.  Mais  nos 
Sauvages  ont  fait  une  infinité 
d'actions  qui  font  beaucoup  plus 
hardies.  Je  ne  vous  en  rapporte- 
rai qu'une  feule  qui  vous  fera  ju- 
ger des  autres. 
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Pendant  les  dernières  guerreSj 
un  parti  de  trente  Sauvages  re- 
venoit  d'une  expédition  militaire 
contre  les  Anglois.  Comme  les 
Sauvages^  &  fur-tout  les  Abna- 
kis y  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que 
de  fe  mettre  en  garde  contre  les 
furprifes;  ils  s'endormirent  dès 
la  première  couchée,  fans  penfer 
même  à  pofer  pendant  la  nuit 
une  fentinelle.  Un  parti  de  5oo 
Anglois  commandé  par  un  Co- 
lonel y  les  pourfuivit  jufqu'à  leur 
Cabanage  &  les  trouvant  plon- 
gés dans  le  fommeil  ^  il  les  fît 
environner  par  fa  troupe  ^  fe  pro- 
mettant bien  qu'aucun  d'eux  ne 
lui  échapperoit.  Un  des  Sauvages 
s'étant  éveillé  ,  &  ayant  apper- 
çu  les  troupes  Angloifes  y  aver- 

Les  Sauvages  appellent  aînfi  le  lieu  où 
ils  campent,  quand  ils  vont  à  la  guerre  ou 
à  la  chafTe  ;  leur  premier  foin  en  arrivant  au 
lieu  où  ils  doivent  fe  repofer  ,  eft  d'y  con- 
ftruire  des  cabanes. 
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tit  au(li-tôt  fes  Compatriotes ,  en 
criant  félon  la  coutume  ^  JMous 
fommes  morts  ^  vendons  chèrement 
notre  vie.  La  réfolution  fut  bien- 
tôt prife  ;  ils  formèrent  à  Tinftant 
fix  petits  pelotons  de  cinq  hom- 
mes chacun  :  puis  la  hache  d'une 
main^  &  le  couteau  de  l'autre, 
ils  fe  jetterent  fur  les  Anglois 
avec  tant  d'impétuofité  &  de  fu- 
rie 5  qu'après  avoir  tué  plus  de 
foixante  hommes  j  au  nombre 
defquels  étoitle  Colonel^  ils  mir 
rent  lerefte  en  fuite. 

Les  Abnakis  n'eurent  pas  plu- 
tôt appris  de  quelle  manière  on 
traitoit  à  Bafton  leurs  Compa- 
triotes^ qu'ils  fe  plaignirent  amè- 
rement de  ce  qu'au  milieu  de  la 
paix  dont  on  jouifToit ,  on  vie- 
loit  de  la  forte  le  droit  des  gens* 
Les  Anglois  répondirent  qu'ils 
ne  retenoient  les  prifonniers  que 
gomme  des  otages  du  tort  qu  on 
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leur  avoit  fait  en  tuant  quelques 
beftiaux  qui  leur  appartenoient  ; 
qu'aufli-tôt  qu'on  auroit  réparé 
ce  dommage^  qui  montoit  à  200 
livres  de  Caftor ,  les  prifonniers 
feroient  relâchés.  Bien  que  les 
Abnakis  ne  convinffent  pas  de 
ce  prétendu  dommage  ^  ils  ne 
laifferent  pas  de  payer  les  200 
livres  de  Caftor^ne  voulant  point 

f)our  fi  peu  de  chofe  ^  qu'on  pût 
eur  reprocher  d'avoir  abandon- 
né leurs  frères.  Cependant  non- 
obftant  le  payement  de  la  dette 
conteftée  ,  on  refufa  de  rendre  la 
liberté  aux  prifonniers. 

Le  Gouverneur  de  Bafton  crai- 
gnant que  ce  refus  ne  forçât  les 
Sauvages  d'en  venir  à  un  coup 
d'éclat  )  propofa  de  traiter  amîa- 
blement  cette  affaire  dans  une 
conférence  :  on  convint  du  jour 
ôc  du  lieu  où  elle  fetiendroit  :  les 
Sauvages  s'y  rendirent  avec  le  Pt 
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Rafles  leurMiiïionnairede  P.de  la 
Chaffe  Supérieur  Général  de  ces 
Millions ,  qui  faifoit  pour  lors  fa 
vifite  y  s'y  trouva  aulTi  ;  mais  M. 
le  Gouverneur  ne  parut  point. 
Les  Sauvages  augurèrent  mal  de 
fon  abfence.  Ils  prirent  le  parti 
de  lui  faire  connoître  leurs  fen- 
timens  par  une  Lettre  écrite  en 
Sauvage  ^  en  Anglois  &  en  Lar 
tin;&  le  P.  de  la  Chafle  qui  pofle- 
de  ces  trois  langues  ,  fut  chargé 
de  l'écrire.  Il  paroifToit  inutile 
d'y  employer  d'autre  langue^  que 
la  langue  Àngloife  ;  mais  le  Pere 
étoit  bien  aife  ,  que  d'un  côté 
les  Sauvages  connuffent  par  eux- 
mêmes  que  la  lettre  ne  conte- 
noit  que  ce  qu'ils  avoient  didé  ; 
&  que  d'un  autre  côté  les  An* 
glois  ne  puffent  pa^  douter^  que 
la  traduction  Angloife  ne  fût  fi- 
dèle.Le  fens  de  cette  lettre  étoit: 
i^.  Que  les  Sauvages  ne  pou^ 
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voient  comprendre  qu'on  retînt 
dans  les  fers  leurs  compatriotes, 
après  la  parole  qu'on  avoit  don- 
née de  les  rendre  auffi-tôt  que 
les  200  livres  de  Caftor  feroient 
payées,  i^.  Qu'ils  n'étoient  pas 
moins  furpris  de  voir  9  qu'on 
s'emparât  de  leur  Pays  fans 
leur  agrément.  30.  Que  les  An- 
glois  euffent  à  en  fortir  au  plû- 
tôt ,  &  à  élargir  les  prifonniers  ; 
qu'ils  attendoient  leur  réponfe 
dans  deux  mois^ôc  que  fi  après 
ce  tems-là  on  refufoit  de  les  fa- 
tisfaire  ,  ils  fçauroient  bien  fe 
faire  juftice. 

Ce  fut  au  mois  de  Juillet  de 
l'année  1711  ,  que  cette  lettre 
fut  portée  à  Bafton  par  quelques 
Anglois  qui  avoient  aiïifté  à  la 
conférence.  Comme  les  deux 
mois  s'écoulèrent  fans  qu'il  vînt 
de  réponfe  de  Bafton ,  &  que 
d'ailleurs  les  Anglois  cefferent 
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de  vendre  auK-  Abnakis  la  pou- 
dre 5  le  plornb  &  les  vivres ,  ainfi 
qu'ils  faîfoiènt  avant  cette  côn- 
teftàtidn  ;  •  nos  Sauvages  difpo-- 
férent  à  ufer  de  reprêfaiîles  :  il  - 
fallut  tout  le  crédit  que  M.  le 
Marquis  de  Vaudreùila  fur  leur'' 
efprit  ^'pôut;  leur  faire  fufpendre 
encùrè  quelq-ue-tems  ie^^  voies 
de  fait.     ^  *         1  -'-^  v       .\  .  ^ 

Mais  leur  patience  fut  pou ffée- 
à  boiit^  par  deux  a£ies  d'hollili- 
té  que  les  Anglois  exercèrent 
fur  ià  fin'  de 'Décembre  de  l'an- 
née 172 1  &  âki  côîtiniencenient 
de  {'année  1722.  Le  premier  fut 
renievement  de  M.  defaintGaf- 
teins.  Cet  officier  eft  Lieute- 
nant dans  nos  troupes  :  la  mere 
éioït  Abnakis  ^  &  il  a  toujours 
vécu  avé<:  nos  Sauvages^  dont 
il  a  mérité  l'eftitfte&  la  conftàn- 
ce  à  un  point  vq«'ils  l  <^nt  choi- 
si pour  leur  Commandant  gêné* 
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ral  :  en  cette  qualité  il  ne  pou- 
voit  pas  fe  difpenfer  d'affifter  à 
la  conférence  dont  je  viens  de 
parler ,  où  il  s'agiffoit  de  régler 
les  intérêts  des  Abnakis  Tes  con- 
frères. Les  Anglois  lui  en  firent 
un  crime  :  ils  dépêchèrent  un 
petit  Bâtiment  vers  le  lieu  de  fa 
demeure.  Le  Capitaine  eut  foin 
de  faire  cacher  fon  moride  ^  à  la 
réfèrve  de  deux  ou  trois  hom* 
mes  qu'il  laiffa  fur  le  pont.  Il  fit 
inviter  M.  de  faint  Cafteins  , 
dont  il  étoit  connu ^  à  venir  fur 
fon  bord  pour  s'y  raffraîchir  M. 
de  faint  Cafteins  qui  n'avoit  nul- 
le raifon  de  fe  tenir  fur  la  défian- 
ce >  s'y  rendit  feul  &  fans  fuite. 
Mais  à  peine  y  eut-il  paru  ;  qu'on 
appareilla, &  qu'on  le  conduifit 
à:  Bafton.  Là  on  le  tint  fur  la  fel- 
lettCj  &  on  Tinterrogea  comme 
un  criminel.  On  lui  demanda 
entre  autres  chofes  ^  pourquoi  & 
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feu  quelle  qualité  il  avoit  affifté 
à  la  conférence  qui  s'étoit  tenue 
avec  les  Sauvages  y  ce  que  figni- 
fioit  l'habit  d'ordonnance  dont 
il  étoit  revêtu  ;  &  s'il  n'avoit  pas 
été  député  à  cette  aflemblé  par 
le  Gouverneur  de  Canada.  M, 
de  faint  Cafteins  répondit  qu'il 
étoit  /Ibnakîs^^x:  fa  mere  ;  qu'il 
paffoit  fa  vie  parmi  les  Sauvages  ; 
que  fes  Compatriotes  l'ayant  é- 
tabli  le  Chef  de  leur  Nation  ^  il 
étoit  obligé  d'entrer  dans  leurs 
alTemblées  pour  y  foutenir  leurs 
intérêts;  que  c'eft  en  cette  qua- 
lité feule  qu'il  avoit  aiïifté  à  la 
dernière  conférence;  qu'au  refte 
l'habit  qu'il  portoit  n'étoit  point 
un  habit  d'ordonnance  ,  comme 
ils  fe  le  figuroîent  ;  qu^à  la  véri- 
té il  étoit  propre  &  afTez  bien 
garni ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  au-» 
defTus  de  fa  condition,  indépen- 
damment même  de  l'honneuç 
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qu'il  3voit  d^êcre  Officier  dans 
nos  troupes. 

M.  notre  Gouverneur  ayant 
appris  la  détention  de  M.  de  S. 
Cafieins^ écrivit  auffi-tôtau  Gou- 
verneur de  Bafton  pour  lui  en 
faire  fes  plaintes.  Il  ne  reçut  point 
de  répcnfe  à  fa  lettre.  Mais  à  peu 
près  vers  le  tems  que  le  Gouver-^ 
neur  Anglois  s'attendoit  à  en  re- 
cevoir une  féconde  ,  il  rendit  la 
liberté  au  prifonnier,  après  l  avoir 
tenu  renfermé  pendant  cinq 
mois. 

-  L^entreprife  des  Anglois  fur 
moi-même  5  fut  le  fécond  acte 
d'hoftilité  ^  qui  acheva  d'irriter  à 
Fexcès  la  Nation  Abnakife. 
Un  MifTionnaire  ne  peut  gucres 
manquer  d'être  pour  ces  Mef- 
fieurs  un  objet  de  haine.  L'amour 
de  la  Religion  qu'il  s'efforce  de 
graver  dans  le  cœur  des  Sauva- 
ges; retient  fortement  ces  Néo- 
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phytes  dans  notre  alliance  ^  & 
les  éloigne  de  celle  des  Anglois. 
AuiTi  me  regardent-ils  comme 
un  obftacle  invincible  au  deffeini 
qu'ils  ont  de  s'étendre  fur  les  ter- 
res des  Abnakis  ^  &  de  s'emparer 
peu  à  peu  de  ce  Continent,  qui 
eft  entre  la  nouvelle  Angleterre 
&  PAcadie.  Ils  ont  fouvent  tâ- 
ché de  rn'enlever  à  mon  trou- 
peau,  &  plus  d'une  fois  ma  tête 
a  été  mife  à  Penchere.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  Janvier  de  l'année  l'j^x 
qu'ils  firent  une  nouvelle  tenta- 
tive^ qui  n'eut  d'autre  fuccès  que 
de  manifefter  leur  mauvaife  vo-, 
lonté  à  mon  égard. 

J  étois  refté  feu!  au  Village  avec 
un  petit  noinbre  de  vieillards  & 
d'infirmes,  tandis  que  le  refte  des 
Sauvages  étoit  à  la  chafTe,  Ce 
tems  là  leur  parut  favorable  pour 
me  furprendre  5  &  dans  cette  vue 
ils  firent  partir  un  détachement 
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de  deux  cens  hommes.  Deux  jeu- 
nes Abnakis  qui  chaflbient  le 
long  de  la  mer  ^  apprirent  que  les 
AngloîS  étoient  entrés  dans  la 
rivicre:  auflTi-tôt  ils  tournèrent 
leurs  pas  de  ce  côté-là  pour  cb- 
ferver  leur  marche  :  les  ayant  ap- 
perçus  à  dix  lieues  du  Village^  ils 
les  devancèrent  en  traverfanr  les 
terres  pour  m^en  donner  avis^  ôc 
faire  retirer  en  hâte  les  vieillards, 
les  femmes^  &  les  enfans.  Je  n'eus 
que  le  tems  de  confumer  les  Hof- 
ties  ,  de  ferrer  dans  un  petit  cof- 
fre les  Vafesfacrés;  &  de  me  fau- 
ver  dans  les  bois.  Les  Anglois 
arrivèrent  fur  le  foir  au  Village, 
ôc  ne  m'y  ayant  pas  trouvé^  ils 
vinrent  le  lendemain  me  cher- 
cher jufqu'au  lieu  de  notre  re- 
traite. Ils  n'étoient  qu'à  une  por- 
tée de  fufil ,  lorfque  nous  les  dé- 
couvrîmes: tout  ce  que  Je  pus 
faire,  fut  de  m'enfoncer  avec 
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précipitation  dans  la  forêt.  Mais 
comme  je  n'eus  pas  le  loifir  de 
prendre  mes  raquettes ,  &  que 
d'ailleurs  il  m'eft  refté  beaucoup 
de  foibleiTe  d'une  chûte,  où  j'eus 
il  y  a  quelques  années  la  cuiffe  ÔC 
la  jambe  caffées,  il  ne  me  fut  pas 
poiîîble  de  fuir  bien  loin.  La  feu- 
le reffource  qui  me  refta^  fut  de 
me  cacher  derrière  un  arbre.  Ils 
parcoururent  aufïï-tôt  les  divers 
fentiers  frayés  parles  Sauvages,' 
lorfqu'ils  vont  chercher  du  bois, 
&  ils  parvinrent  jufqu'à  huit  pas 
de  l'arbre  qui  me  couvroit ,  ÔC 
d'où  naturellement  ils  dévoient 
m'appercevoir  ;  car  les  arbres 
étoient  dépouillés  de  leurs  feuil- 
lages: cependant  comme  s'ils 
euffent  été  repouffés  par  une 
main  invifible,  ils  retournèrent 
tout  à  coup  fur  leurs  pas^  &repri' 
rent  la  route  du  Village. 

C'efl-  ainfi  que  par  une  protec- 
Oiv 
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tion  particulière  de  Dieu  j'échap- 
pai de  leurs  mains.  Ils  pillèrent 
incnEglife  ôf  ma  petite  maifon: 
par-là  ils  me  léduîiirent  à  mourir 
prefque  de  faim  au  milieu  des 
i)ois.  Il  eft  vrai  que  quand  on 
,fçut  mon  avanture  à  Kebec  y  on 
m'envoya  aufii-tot  des  provi- 
fions  ;  mais  elles  ne  purent  arri- 
ver que  fort  tard^  &  pendant  ce 
tems-Ià  je  me  vis  dépourvu  die 
tout  fecours;  &  dans  desbefoins 
extrêmes. 

Cesinfultes  réitérées  firent  ju- 
ger aux  Sauvages  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  réponfe  à  attendre,  ôc 
qu'il  étoit  tems  de  repouffer  la 
violence^  &  défaire  fuccéderla 
force  ouverte  aux  négociations 
pacifiques.  Au  retour  de  la  chaf- 
le^  &  après  avoir  enfemencé  leurs 
terres ,  ils  prirent  la  réfolution  de 
détruire  les  habitations  Angloî- 
fes  nouvellement  conftruiteS;^  6c 
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d'éloigner  de  chez  eux  des  hôtes 
inquiets  ôc  redoutables^  qui  em- 
piétoient  peu  à  peu  fur  leurs  ter- 
res y  &  qui  méditoient  de  les  af- 
fervir.  Ils  députèrent  dans  les  dif- 
férens  Villages  des  Sauvages^ 
pour  les  intéreffer  dans  leur  eau- 
îe^  &  les  engager  à  leur  prêtée 
la  main,  dans  la  néceffité  où  ils 
étoient  d'une  jufte  défenfe.  La 
députation  eut  fon  fuccès.  Oa 
chanta  la  guerre  parmi  les  Hu- 
rons  de  Lorette  ^  &  dans  tous  les 
Villages  de  la  Nation  Abnakife. 
Nanrantfouak  fut  le  lieu  deftiné  à 
raffembler  les  Guerriers^  afin  d'y 
concerter  enfemble  leur  projet. 

Cependant  les  Nanrantfouakïen^ 
defcendirent  la  rivière  :  arrivés  à 
fon  embouchure  >  ils  enlevèrent 
trois  ou  quatre  petits  bâtimens 
des  Anglois,  Puis  remontant  la 
même  rivière,  ils  pillèrent  ôc 
brûlèrent  les  nouvelles  maifons 

O  y 
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que  les  Anglois  avoient  con/^ 
truites.  Ils  s'abftinrent  néanmoins 
de  toute  violence  à  l'égard  des 
habitans;  ils  leur  permirent  mê- 
me de  fe  retirer  chez  eux  ^  à  la 
réferve  de  cinq  qu'ils  gardèrent 
en  otage,  jufqu'à  ce  qu'on  leur 
eût  rendu  leurs  Compatriotes  dé- 
tenus dans  les  prifons  de  Bafton. 
Cette  modération  des  Sauvages 
n'eut  pas  l'effet  qu'ils  efpéroient  : 
au  contraire  un  parti  Anglois 
ayant  trouvé  feize  /Ibnakts  en- 
dormis dans  une  Ifle ,  fit  fur  eux 
une  décharge  générale,  dont  iî 
y  en  eut  cinq  de  tués^  &  trois  de 
tleffés. 

C'eft-là  un  nouveau  fignal  de 
la  guerre  ,  qui  va  s'allumer  entre 
les  Anglois  &  les  Sauvages.  Ceux- 
ci  n'attendent  point  de  feccurs 
des  François  ,  à  caufe  de  la  paix 
qui  règne  entre  les  deux  Nations: 
mais  Ils  ont  une  zeilource  dana 
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toutes  les  autres  Nations  Sauva- 
ges, qui  ne  manqueront  pas  d'en- 
trer dans  leur  querelle^  ôc  de 
prendre  leur  défenfe. 

Mes  Néophytes  attendris  fur 
le  péril  où  je  me  trouve  expofé 
dans  leur  Village  ^  me  prefleni: 
fouvent  de  me  retirer  pour  quel- 
quetemsàKebec.  Mais  que  de- 
viendra le  troupeau ,  s'il  eft  defti- 
tué  de  fon  Pafteur  ?  Il  n'y  a  que  la 
mort  qui  puiffe  m'en  féparer.  Ils 
ont  beau  me  repréfenter ,  qu'au 
cas  que  je  tombe  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis ,  le  moins  qui  puif- 
fe m'arri  ver,  c'eft  de  languir  le  ref- 
te  de  m.es  jours  dans  une  dure 
prifon  ;  je  leur  ferme  la  bouche 
avec  les  paroles  de  l'Apôtre,  que 
la  bonté  Divine  a  fortement  gra- 
vées dans  mon  cœur.  Ne  vous 
inquiétez  point,  leur  dis- je,  fur 
ce  qui  me  regarde  :  je  ne  crains 
point  les  menaces  de  ceux  qui 
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me  haïffentfans  avoir  mérité  leur 
i^fi  ies  ^^^^^^^  &  je  nejlime  point  ma  vie 
j^p.  c.io  plus  frécieufe  que  moi-même  y  pour^ 
^'       vu  que  f  achevé  ma  courje  ^  &  le 
minijïere  de  la  parole  qui  7na  été 
confé  par  le  Seigneur  Jésus.  Priez- 
le^  mon  cher  Neveu  ^  qu'il  forti- 
fie en  moi  ce  fentiment  qui  ne 
Vient  que  de  fa  miféricorde  ,  afin 
que  je  puifle  vivre  &  mourir^  fans 
cefferde  travailler  aufalut  de  ces 
smes  abandonnées,  qui  font  le 
prix  de  fon  Sang,  &  qu'il  a  daigné 
commettre  à  mes  foins. 


Je  fuiSp  &c. 


LETTRE 

DU  P.  DE  LA  CHASSE^ 
SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL 
DES  MISSIONS 

DE  LA  NOUVELLE  FRANCE. 
Au,  P,***de  la  même  Compagnies 

A  Kebec,  le 
Oâûbre  1714» 


On  Révérend  Pere 


La  paix  de  N.  5". 

Pans  l'extrême  douleur  que 
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nous  reffentons  de  la  perte  d'urt 
de/  nos  plus  anciens  Miffionnai- 
res,  c'eft  une  douce  confolation 
pour  nous  ,  qu'il  ait  été  la  vifti- 
me  de  fa  charité  ,  &  de  fon  zélé 
à  maintenir  la  Foi  dans  le  cœur 
de  fes  Néophytes.  D'autres  Let- 
tres vous  ont  déjà  appris,  quelle 
a  été  la  fource  de  la  guerre  qui 
s'eft  allumée  entre  les  Anglois 
&  les  Sauvages  :  dans  ceux-là  le 
défir  d'étendre  leur  domination  ; 
dans  ceux-ci  Ihorreur  de  tout 
affujettiffement ,  &  rattache- 
ment à  leur  Religion,  ont  eau- 
fé  d'abord  des  méfintelligences, 
qui  ont  enfin  été  fuivies  d'une 
rupture  ouverte. 

Le  Pere  Rasles  ,  MifTionnaîre 
des  y^bnakis ,  étoit  devenu  fort 
odieux  aux  Anglois.  Convaincus 
que  fon  application  à  fortifier  les 
Sauvages  dans  la  Foi^  formoîc 
le  plus  grand  obftacle  au  defTeiti 
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qu'ils  avoient  d'envahir  leurs  ter- 
res^ ils  avoient  profcritfa  tête, 
&  plus  d'une  fois  ils  avoient  ten- 
té de  l'enlever  3  ou  de  le  faire  pé- 
rir. Enfin  ils  font  venus  à  bout 
de  fatisfaire  les  tranfports  de  leur 
haine  ^  &  de  fe  délivrer  de  Thom- 
me  Apoftolique  ;  mais  en  même 
temsilslui  ont  procuré  une  mort 
glorieufe,  qui  fut  toujours  Tob- 
jet  de  fes  défirs  ;  car  nous  fça- 
vons  qu'il  afpiroit  depuis  long- 
tems  au  bonheur  de  facrifier  fa 
vie  pour  fon  troupeau.  Je  vais 
vous  décrire  en  peu  de  mots  les 
circonftances  de  cet  événements 

Après  plufieurs  hoftilités  fai* 
tes  de  part  &  d'autre  entre  les 
deux  nations ,  une  petite  armée 
d'Anglois  ôc  de  Sauvages  leurs 
alliés  5  au  nombre  de  onze  cens 
hommes  ^  vint  attaquer  à  l'impro-* 
vifte  le  Village  de  Nanramfouak. 
Les  brofTaiHes  épaiffes  dont  ce 
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Village  efl"  environné ,  les  aîde-^ 
rent  à  cacher  leur  marche;  & 
comme  d'ailleurs  il  n'étoit  point 
fermé  de  paliffades,  les  Sauva- 
ges pris  au  dépourvu  5  ne  s'apper- 
curent  de  l'approche  des  enne- 
mis^ que  par  la  décharge  géné- 
rale de  leurs  Moufquets,  dont 
toutes  les  cabanes  furent  criblées. 
Il  n'y  avoit  alors  que  cinquante 
guerriers  dans  le  Village.  Au  pre- 
mier bruit  des  Mouiqueuades , 
ils  prirent  tumultuairement  les 
armes,  &  Sortirent  de  leurs  ca* 
banes  pour  faire  tête  à  fennemi. 
Leur  delTein  étoit ,  non  pas  de 
foutenir  témérairement  le  choc 
de  tant  de  combattans  y  mais  de 
favorifer  la  fuite  des  femmes  ôc 
des  enfants,  &  de  leur  donner 
le  tems  de  gagner  l'autre  côté 
de  la  rivière  ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core occupé  par  les  Anglois. 
Le  Pere  Rafles  averti  par  les 
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clameurs  &  le  tumulte,  du  pé-« 
ril  qui  nienaçoit  fes Néophytes, 
fortit  promptement  de  fa  mai- 
fon^  &  fe  préfenta  fans  crainte 
aux  ennemis.  II  fe  promettoit,  ou 
de  fufpendre  par  fa  préfence  leur 
premiers  efforts ,  ou  du  moins 
d'attirer  fur  lui  feul  leur  atten- 
tion ,  &  aux  dépens  de  fa  vie  de 
procurer  le  falut  de  fon  trou- 
peau. 

Auflî-tôt  qu^on  apperçut  le 
Miiïionnaire  ,  il  s'éleva  un  cri  gé- 
néral, qui  fut  fuivi  d'une  grêle 
de  Moufquetades  qu'on  fit  pleu- 
voir fur  lui.  Il  tomba  mort  au 
pied  d'une  grande  Croix  qu'il  a- 
voir  plantée  au  milieu  du  Villa- 
ge ,  pour  marquer  la  profeffion 
publique  qu'on  y  faifoit  d'y  ado- 
rer un  Dieu  crucifié.  Sept  Sau- 
vages qui  Penvironnoient .  &  qui 
expofoient  leur  vie  pour  confer- 
ver  celle  de  leur  Peie,  furent 
tués  à  fes  côtés. 


Lettres  ide  quelques 
La  more  du  Pafteur  confterna 
le  troupeau  :  les  Sauvages  pri- 
rent la  fuite,  &  pafferent  la  ri- 
vière partie  à  gué,  &  partie  à  la 
nage.  Ils  eurent  à  eiTuyer  toute 
la  fureur  des  ennemis,  jafqu'au 
moment  qu'ils  fe  retirèrent  dans 
les  bois ,  qui  font  de  l'autre  cô- 
té de  la  rivière.  Ils  s'y  trouvè- 
rent raffemblés  au  nombre  de 
cent  cinquante.  De  plus  de  deux 
mille  coups  de  fufil  qu'on  tira 
fur  eux  :  il  n'y  eut  que  trente 
perfonnes  de  tuées  ^  y  compre- 
nant les  femmes  &  les  enfans  y 
&  quatorze  de  bleffés.  Les  An- 
glois  ne  s'attachèrent  point  à 
pourfuivre  les  fuyards  ;  ils  fe  con- 
tentèrent de  piller  &  de  brûler 
le  Village;  le  feu  qu'ils  mirent 
à  TEglife  ,  fut  précédé  de  l'indi- 
gne profanation  des  Vafes  facrés> 
&  du  Corps  adorable  de  Jesus- 
Christ. 
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La  retraite  précipitée  des  en- 
nemis, permit  aux  Nanrantfoua- 
kiens  de  retourner  au  Village. 
Dès  le  lendemain  ils  vifiterent 
les  débris  de  leurs  cabanes ,  tan- 
dis que  de  leur  côté  les  femmes 
cherehoient  des  herbes  &  des 
plantes  propre  à  panfer  les  blef- 
les.  Leur  premier  foin  fut  de 
pleurer  fur  le  corps  de  leur  faint 
Millionnaire  ;  ils  le  trouvèrent 
percé  de  mille  coups,fa  chevelure 
enlevée^  le  crâne  enfoncé  à  coups 
de  hache,  la  bouche  &  les  yeux 
remplis  de  boue  ^  les  os  des  jam- 
bes fracaffés  ,  &  tous  les  mem- 
bres mutilés.  On  nepeutgueres 
attribuer  qu'aux  Sauvages  alliés 
des  Anglois  ^  ces  fortes  d'inhu- 
manités exercées  fur  un  corps 
privé  de  fentiment  &  de  vie. 

Après  que  ces  fervens  Chré- 
tiens eurent  lavé  &  baifé  plu- 
fieurs  fois  le  refpedable  dépôt 
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de  leur  Père  ils  l'inhumèrent 
dans  l'endroit  même  ,  où  la  veille 
il  avoit  célébré  le  faint  Sacrifice 
de  la  Méfie,  c'eft-à-dire,  à  la  pla- 
ce où  étoit  l'Autel  avant  Tincen- 
die  de  l'Eglife. 

C'eft  par  une  mort  fi  précieufe 
que  l'homme  Apoftolique  finit 
le  23^  d'Août  de  cette  année  j 
une  carrière  de  trente-fepi  ans 
pafi'és  dans  les  travaux  pénibles 
de  cette  Miffion,  Il  étoit  dans  la 
année  de  fa  vie.  Ses  jeûnes 
&  fes  fatigues  continuelles , 
avoient  à  la  fin  affbibli  fon  tem- 
pérament: il  fe  traînoit  avec  af- 
fez  de  peine ,  depuis  environ 
dix-neuf  ans  qu'il  fit  une  chûre  , 
où  il  fe  rompit  tout  à  la  fois  la 
cuifle  droite  &  la  jambe  gauche. 
Il  arriva  alors  5  que  le  caliis  s'é- 
tant  mal  formé  dansTendroit  de 
la  fradion ,  il  fallut  lui  rompre 
la  jambe  gauche  de  nouveau. 
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Dans  le  temps  qu'on  la  tiroit  le  ' 
plus  violemment  5  il  foutint  cette 
douloureufe  opération  ^  avec 
une  •fermeté  extraordinaire  & 
une  tranquillité  admirable*  No- 
tre Médecin  qui  fut  préfent , 
en  parut  fi  étonné,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire:  Hé ^  mon 
Pere  y  laîjfez  du  moins  échapper 
quelques  plaintes  ^  vous  en  avez  ' 
tant  defujet.  '  : 

Le  Pere  Rafles  joignoit  aux 
talens  qui  font  un  excellent  MiC» 
fionnaire  lés  vertus  que  deman* 
de  le  Miniftere  Evangélique  y 
pour  être  exercé  avec  fruit  par- 
mi nos  Sauvages.  Il  étoit  d'une 
fanté  robufte,  &  je  ne  fçache 
pas  >  qu'à  la  réferve  de  l'accident 
dont  je  viens  de  parler  y  il  ait  eu 
jamais  la  moindre  indifpofition. 
Nous  étions  furpris  de  fa  facilité 
&  de  fon  application  à  appren- 

.  Sarrazin, 
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dre  les  différentes  langues  Sau- 
vages. Il  n'y  en  a  aucune  dans 
ce  Continent,  dont  il  n'eût  quel- 
que teinture.  Outre  la  langue 
Abnakîfe  qu'il  a  parlé  le  plus 
iong-tems,  il  fçavoit  encore  la 
Hurone,  l'Otaouaife ,  &  TlUi- 
noife.  Il  s'en  eft  fervi  avec  fruit 
dans  les  différentes  Miflîons  où 
elles  font  en  ufage.  Depuis  fon. 
arrivée  en  Canada ,  on  ne  le  vit 
jamais  démentir  fon  cara£lere  :  il 
fut  toujours  ferme  &  courageux, 
dur  à  lui-même,  tendre  ôc  com- 
patiffant  à  l'égard  des  autres. 

Il  y  a  trois  ans  que  par  ordre 
de  M.  notre  Gouverneur ,  je  fis 
un  tour  à  TAcadie  :  m'entrete- 
nant  avec  le  Pere  Rafles ,  je  lui 
repréfentai ,  qu'au  cas  qu'on  dé- 
clarât la  guerre  aux  Sauvages, 
il  couroit  rifque  de  la  vie  ;  que 
fon  village  n'étant  qu'à  quinze 
îieues  des  Forts  Anglois;  fe  trou- 


\ 
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voit  expofé  aux  premières  irrup- 
tions; que  fa  confervation  étoit 
nécefTaire  àfon  troupeau;  &  qu'il 
falioit  prendre  des  mefures  pour 
mettre  fes  jours  en  fureté.  Mes 
mefures  font  prifes^  me  répondit- 
il  d'un  ton  ferme  ^  Dieu  rna  confié 
ce  îrot^peau  y  je  fuivrai  fon  fort  , 
trop  heureux  de  m  immoler  pour  lut. 
Il  répétoit  fouvent  la  même  cho- 
fe  à  fes  Néophites  ^  pour  forti- 
fier leur  conftance  dans  la  Foi. 
Nous  n'avons  que  trop  éprouvé  y 
m'ont-ils  dit  eux-mêmes,  que  ce 
cher  Pere  nous  parloit  de  rabondafi'* 
ce  du  cœur  :  nous  l'avons  vu  d^un  air 
tranquille  &  ferein  affronter  la 
mort  s'oppofef  lui  feul  à  la  fureur 
de  l'ennemi ,  retarder  fes  premiers 
efforts  pour  nous  donner  le  tems  de 
fuir  le  danger ,  &  de  conferver  nos 
vies. 

Comme  fa  tête  avoît  été  mife 
à  prix^  ôc  que  Ton  avoit  tenté 
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diverfes  fois  de  l'enlever^  au  der- 
nier printems  les  Sauvages  lui 
propoferent  de  le  conduire  plus 
avant  dans  les  terres  du  côté  de 
Kebec,  où  il  feroit  à  couvert  des 
périls  dont  fa  vie  étoit  menacée» 
Quelle  idée  avez-vous-  donc  de  ynoi? 
leur  répondit-il  avec  un  air  d'in- 
dignation ^  me prenez-vGuspcur  un 
lâche  défertsur  ?  Hé!  que  devien- 
droit  votre  foi  fi  je  vous  abandon^ 
mis!  Votre  Salut  rri^efi  plus  che? 
que  la  vie. 

Il  étoit  infatigable  dans  les"- 
exercices  de  fon  zélé  :  fans  cef-^ 
fe  occupé  à  exhorter  les  Sauva- 
ges à  la  vertu ^  il  ne  penfoit  qu'à* 
en  faire  de  fervens  Chrétiens.  Si' 
manière  de  prêcher  véhémen-'-^ 
te&  pathétique,  faifoit  de  vives ^ 
itaprefTions  for    leurs  cœurs. 
Quelques  familles  de  Loups  * 
arrivées  tout  récemment  d'O- 

f  Nations  Sauvages. 
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range  ^  m'ont  déclaré  la  larme  à 
Vœ\{  5  qu  elles  lui  étoient  rede- 
vables de  leur  converfion  au 
Chriftianifme  ;  &  qu'ayant  reçu 
de  lui  le  Baptême  depuis  envi- 
ron trente  ans  ^  les  inftruttions 
qu  il  leur  avoir  faites  pour  lors  , 
n'avoient  pu  s'effacer  de  leurs 
efpritSj  tant  fa  parole  étoit  effi- 
cace^ &  laiffoit  de  profondes  tra- 
ces dans  le  cœur  de  ceux  qui 
récoutoient. 

Il  ne  fe  contentoit  pas  d'inf- 
truire  prefque  tous  les  jours  les 
Sauvages  dans  fon  Egiife ,  il  les 
^/ifitoit  fouvent  dans  leurs  ca- 
banes :  fes  entretiens  familiers 
les  charmoient  :  comme  il  fça- 
voit  les  alîaifonner  d'une  gayeté 
fainte  qui  plaît  beaucoup  plus 
aux  Sauvages  ^  qu'un  air  grave  6c 
fombre  ^  auffi  avoit-il  Fart  de 
leur  perfuader  tout  ce  qu'il  vou- 
loit  ;  il  éroit  parmi  eux  ;  comme 

XFlh  Rec,  P 
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un  maître  au  milieu  de  fes  élevés* 

Nonobftant  les  continuelles 
occupations  de  fon  Miniftere  ^ 
il  n'omit  jamais  les  faintes  pra- 
tiques qui  s'obfervent  dans  nos 
Maifons.  Il  fe  levoit  &  faifoit 
fon  oraifon  à  l'heure  qui  y  efl: 
marquée.  Il  ne  fe  difpenfa  jamais 
des  huit  jours  de  la  retraite  an- 
nuelle i  il  s'étoit  prefcrit,  pour  la 
faire^  le  premier  jour  de  Carême  % 
qui  eft  le  rems  que  le  Sauveur 
entra  dans  le  Defert.  Si  Von  ne  fi-- 
oce  un  tems  dans  P année  pour  ces 
faints  exercices  ^  me  difoit-il  un 
jour,  les  occupations  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres  y  &  après  bien 
des  délais  y  on  court  rifque  de  ne  pas 
trouver  le  loiftr  de  s'en  acquitter. 

La  pauvreté  Religieufe  écla- 
toit  dans  toute  fa  perfonne ,  dans 
fes  meubles ,  dans  fon  vivre  , 
dans  fes  habits.  Il  s'interdit,  par 
cfprit  de  mortification^lufage du 
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vin  y  même  lorfqu'il  fe  trouvoit 
au  milieu  des  François  ;  de  la 
bouillie  faite  de  farine  de  bled 
d'Inde  ,  fut  fa  nourriture  ordi- 
naire. Durant  certains  hy  vers,  ou 
quelquefois  les  Sauvages  man- 
quent de  tout  5  il  fe  vit  réduit  à 
vivre  de  gland  ;  loin  de  fe  plain- 
dre alors  5  il  ne  parut  jamais  plus 
content.  Les  trois  dernières  an- 
nées de  fa  vie  que  la  guerre  em- 
pêcha les  Sauvages  de  chaffer  li- 
brement y  &  d'enfemencer  leurs 
terres  ,  les  befoins  devinrent-ex- 
trêmes ,  &  le  Miilîbnnaire  fe 
trouva  dans  une  affreufe  dl(QttQ. 
On  avoit  foin  de  lui  envoyer  de 
Kebec  les  provifions  néceffaires 
à  fa  fubfiftance.  Je  fuis  honteux  y 
m'écrivoit  -  il  ,  du  foin  que  vous 
prenez  de  moi  :  un  Mijftonnaire  né 
four fouffrir  ne  doit  pas  être  ft  bien 
traité. 

Il  ne  fouffroit  pas  que  perfonnc 
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lui  prêtât  la  main  pour  Taider  dans 
fes  befoins  les  plus  ordinaires^  & 
il  fe  fervit  toujours  lui-même, 
C'étoit  lui  qui  cultivoic  fon  jar* 
din  y  qui  préparoit  fon  bois  de 
chauffage  ,  fa  cabane  &  fa  faga* 
mité;  qui  rapiéçoit  fes  habits  dé- 
chirés ^  cherchant  par  efprit  de 
pauvreté  à  les  faire  durer  le  plus 
îong-tems  qu'il  lui  étoit  pof- 
fible,  La  foutane  qu'il  portoit 
lorfqu  il  fut  tué  ^  ^arut  fi  ufée  & 
en  fi  mauvais  état  à  ceux  qui  Tea 
dépouillèrent^  qu'ils  ne  daignè- 
rent pas  fe  l'approprier,  comme 
ils  en  eurent  d'abord  le  deffein. 
Ils  la  rejetterent  fur  fon  corps  , 
&  elle  nous  fut  renvoyée  à  Ke- 
bec. 

Autant  qu'il  fe  traitoit  dure- 
ment lui-même  ,  autant  il  étoit 
compatifTant  &  charitable  pour 
les  autres.  Il  n'avoit  rien  à  lui , 
&  tout  ce  qu'il  recevoit;  il  le  djf-^ 
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tribuoit  auffi-tôt  à  fes  pauvres 
Néophytes.  Auffi  la  plupart  ont- 
ils  donné  à  fa  mort  des  démons- 
trations de  douleur  plus  vives 
que  s'ils  euffent  perdu  leurs  pa- 
ïens les  plus  proches. 

Il  prenoit  un  foin  extraordinai- 
naire  d'orner  &  d'embellir  foa 
Eglifej  perfuadé  que  cet  appareil 
extérieur  qui  frappe  les  fens  > 
anime  la  dévotion  des  Barbares, 
&  leur  infpire  une  plus  profon- 
de vénération  pour  nos  faints 
Myfteres.  Comme  il  fçavoic  ua 
peu  de  peinture^  &  qu'il  tournoit 
affez  proprement  j  elle  étoit  dé- 
corée de  plufieurs  ouvrages  qull 
avoir  travaillés  lui-même. 

Vous  jugez  bien,  Mon  Révé- 
rend Pere^  que  ces  vertus  dont 
la  nouvelle  France  a  été  témoin 
depuis  tant  d'années^  lui  avoient 
concilié  le  refpe£l  &  TafFedioa 
des  François  &  des  Sauvages. 

P  iij 
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Aufli  eft  il  univerfellement  re- 
gretté. Perfonne  ne  doute  qu'il 
n'ait  été  immolé  en  haine  de 
fon  miniftere  ,  &  de  fon  zele  à 
établir  la  vraie  Foi  dans  le  cœur 
des  Sauvages.  Ceft  l'idée  qu'en 
a  M.  de  Bcilemont.Superieur  du 
Séminaire  de  falnt  Sulpice  à 
Montréal.  Lui  ayant  demandé 
les  fuffrages  accoutumés  pour 
îe  défunt^  à  caufe  de  la  commu- 
nication de  prières  qui  eft  entre 
nous  ^  il  me  répondit  ^  en  fc  fer- 
vant  des  paroles  fi  connues  de 
faint  Auguftin  y  que  c'étoit  faire 
injure  à  un  Martyr  que  de  prier 
pour  lui.  Injuriam  facit  Martyri 
qui  orat  pro  eo. 

Plaife  au  Seigneur  que  fon 
fang  répandu  pour  une  caufe  fi 
jufte^  fertilife  ces  terres  infidèles, 
fi  fouvent  arrofées  du  fang  des 
ouvriers  Evangéliques  qui  nous 
ont  précédés  i  qu'il  les  rende  fé^î 
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condes  en  fervens  Chrétiens^  ôc 
qu'il  anime  le  zele  des  hommes 
Apoftoliques  à  venir  recueillii: 
Tabondante  moiflbn  nue  leur 
préfentent  tant  de  peuples  enco- 
re enfevelis  dans  les  ombres  de 
la  mort. 

Cependant  comme  il  n'appar- 
tient qu'à  l'Egiife  de  déclarer  les 
faints^  je  le  recommande  à  vos 
faints  Sacrifices  ,  &  à  ceux  de 
tous  nos  Pères.  J'efpere  que  vous 
n'y  oublierez  point  celui  qui  efl: 
avec  beaucoup  de  refped.  ôcc* 
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LE TT  RE 

DUP.PARENNIN, 


MISSIONNAIRE 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE 


des  Sciences ,  en  leur  envoyant  une  Tra-  • 
dudion  qu'il  a  faite  en  I>angue  Tar- 
tare  de  quelques-uns  de  leurs  Ouvrages  , 
par  ordre  de  i  Empereur  de  la  Chine;  & 
adreïïee  à  Monfieur  de  Fontfnelle 
de  l'Académie  Françoife  ,  &  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences. 


A  Tekîng  ,  le  premier 
Mai  172.3. 


m  ESSIEURS, 


Vous  ferez  peut-être  furprîs 
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que  je  vous  envoyé  de  fi  loia 
un  traité  d'Anatomie  y  un  corps 
de  Médecine  ^  &  des  queftions 
de  Phyfique  écrites  en  une  lan- 
gue qui  fans  doute  vous  eft  in- 
connue ;  mais  votre  furprife  cef- 
fera  quand  vous  verrez  que  ce 
font  vos  propres  Ouvrages  que 
je  vous  envoyé  habillés  à  la  Tar- 
tare.  Oui  MM.  ce  font  vos  pen- 
fées  &  vos  ingénieufes  découver* 
tes  y  dignes  fruits  de  cette  conti- 
nuelle application  ,  à  laquelle  les 
fciences  doivent  ce  haut  point 
de  perfe£tion  où  nous  les  voyons^ 
ce  font,  dis- je  ,  ces  découvertes 
qui  ont  réveillé  chez  tant  de  peu- 
ples le  goût  d'une  étude  égale- 
ment utile  &  agréable.  lis  ont 
f(çu  profiter  de  vos  premiers  foins 
par  les  traductions  qu'ils  ont  fai- 
tes de  vos  ouvrages  ;  mais  com- 
me, ils  fe  multiplioient  tous  les 
ans ,  plufieurs  ont  mieux  aimé 
P  Y 
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apprendre  la  langue  Françoife^ 
pour  puifer  eux-mêmes  dans  la 
fource  5  que  d'attendre  qu'une 
main  laborieufe  ,  mais  toujours 
trop  lente  ^  leur  ouvrît  l'entrée 
de  vos  tréiors. 

L'Empereur  de  la  Chine ,  fi 
célèbre  même  en  Europe  par 
Famour  qu'il  avoir  pour  les  fcien- 
ces,  &  fi  avide  des  connoiiTan- 
ces  étrangères^  n'a  pas  cru  être 
obligé  d'apprendre  notre  langue 
pour  en  profiter  :  il  a  jugé  que 
le  plus  court  &  le  plus  aifé  pour 
lui  5  étoit  de  me  donner  le  foin 
de  rendre  en  fa  langue  naturelle 
&  en  détail ,  les  différentes  dé- 
couvertes dont  je  ne  lui  avois 
parlé  que  dans  la  converfation  6c 
affez  légèrement. 

Ce  Prince  qui  mourut  le  20 
Décembre  1722  ,  étoit  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  , 
qu'on  ne  trouve  qu'une  foi^i  dans 
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plufieurs  Siècles  :  il  ne  donnoit 
nulles  bornes  à  (es  connoiffan- 
ces,  &  de  tous  les  Princes  d'A^ 
fie  5  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  ja- 
mais eu  tant  de  goût  que  lui  pour 
les  fciences  &  les  arts.  C'étoit 
lui  faire  fa  cour  que  de  lui  com- 
muniquer de  nouvelles  décou- 
vertes ,  fur  tout  celles  qui  ve- 
noient  d'Europe  ;  ôc  comme  ii 
ne  s'en  eft  fait  nulle  part  enauiîî 
grand  nombre  que  dans  votre 
illuftre  Académie  ,   c'eft  auiïi 
d'elle  que  les  Miflîonnaires  Jé-» 
fuites  ont  le  plus  fouvent  entre- 
tenu ce  grand  Monarque. 

Quand  j'arrivai  ici  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  y  on  lui  avoit  déjà  infpi- 
ré  une  grande  eftime  de  PAftro- 
nomie  &  de  la  Géométrie  per- 
fedionnée  par  vos  foins  ;  on  lui 
avoit  même  préfenté  plufieurs 
beaux  inûrumens  ;  grands  &  pe^^ 
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tits,  faits  fous  votre  diredion^ 
dont  on  lui  avoit  enfeigné  Tufa- 
ge.  Vos  obfervations  lur  la  Phy- 
fique  ne  furent  pas  oubliées. 
Pour  ce  qui  eft  de  PAnatomie 
&  des  maladies  du  corps  hu- 
main y  elles  n'avoient  encore  été 
qu'entamées. 

Ce  grand  Prince  qui  polTédoit 
déjà  les  livres  de  Médecine  Chi- 
noife  ,  comprit  bien  que  cette 
connoiffance  étoit'imparfaite  ^  fi 
l'on  n'y  joignoit  la  connoilTance 
deTAnatomie  pourdirigerleMé- 
decin  dans  fcs  ordonnances  ^  & 
conduire  la  main  du  Chirurgien 
dans  fes  opérations  :  c'eft  pour- 
quoi il  m'ordonna  de  traduire  en 
langue  Tartare  une  Anatomie 
complette  ,  &  un  corps  de  Mé- 
decine. Au  refte  quand  je  dis 
qu'il  me  demanda  cette  traduc- 
tion en  langue  Tartare  ;  je  parle 
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de  la  langue  des  Mantcheoux  qui 
régnent  à  la  Chine  depuis  qua- 
tre-vingt ans  ^  &  qui  s'appel- 
lent Tartares  Orientaux.  Je  ne 
parle  nullement  de  la  langue  des 
Mongols^  qu'on  nomme  Tartares 
Occidentaux^  &  qui  font  pref- 
que  tous  tributaires  de  l'Empe- 
reur. Ces  deux  langues  font  très- 
différentes  entr'eiles. 

L'Empereur  voulut  d'abord 
avoir  une  idée  de  tout  l'ouvrage  ; 
&  enfuite  il  fouhaita  que  je  dif- 
tribuaffe  le  tout  par  parties  ou  par 
leçons  ;  c'eft-à-dire^que  quand  on 
avoir  mis  au  net  environ  dix  pa- 
ges ^  il  falloir  les  lui  porter.  Il 
s'engagea  à  corriger  lui-même, 
s'il  étoit  néceffaire  ^  les  mots  & 
le  ftyle  ^  fans  toucher  au  fond  de 
la  doàrine  ;  &  c'eft  ce  qu'il  a  fait 
conftamment  jufqu'à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Ce  fage  Prince  pré- 
yint  une  difficulté  qui  regardoit 
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rexécution.  »  Je  vois  bien  ^  me 
y>  dit-il  ,  qu'il  y  aura  à  traiter  des 
»  matières  peu  honnêtes  ^  ôc  qu'é- 
y>  tant  Religieux  vous  pourriez  les 
y>  omettre  ,  ou  n'en  parler  qu'en 
»  termes  impropres,  &  dès- lors 
y>  inutiles  ;  c'eft  pour  cela  que  je 
vous  ai  affocié  deux  Médecins 
»  habiles  qui  traiteront  les  matié- 
»  res  que  vous  trouverez  être 
y>  moins  convenables  à  votre  pro- 
a)  feflîon  :  car  je  prétends  ,  ajouta- 
»  t'il ,  que  l'on  n'omette  rien  :  ou- 
»  tre  que  nous  ne  manquons  pas 
»  d^expreffionsmodeftes  ,  c'eft  que 
»le  public  doit  retirer  un  grand 
»  avantage  de  ce  livre,  &  qu'il  doit 
y>  contribuer  à  fauver,  ou  du  moins 
»  à  prolonger  la  vie  :  ce  n'eft  pas 
»  un  livre  à  être  montré  aux  jeunes 
»  gens  :  ainfi  les  figures  ne  doivent 
»  être  vues  que  de  ceux  qui  parta- 
»  g^ront  avec  vous  le  travail.  Je 
»  trouve;  continua-t-il  ;  un  défaut 
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dans  vos  livres  qu'il  faut  éviter  ^  <î 
c^eft  qu'ils  placent  les  figures  à  ce 
la  fin  des  chapitres  ^  &  quelque-  ce 
fois  même  à  la  fin  du  livre  ;  d'ail-  c< 
leurs  elles  me  paroifTent  fort  mal  ce 
gravées  &  peu  exactes  (  l'Empe-  ce 
reur  parloit  de  quelques  figures  <c 
gravées  en  Allemagne  ^  qui  lui  ce 
étoient  venues  par  la  Mofcovie.)  tt 
Je  veux  voir  à  chaque  leçon  la  ce 
figure  peinte  ,  qui  exprime  les  a 
principes  qu'on  y  enfeigne  ^  &  a 
s'il  en  faut  encore  parler  dans  la  c4 
fuite  ^  il  n'y  aura  qu'à  renouvel-  ce 
1er  la  même  figure  »  • 

Tels  furent ,  MM.  les  ordres 
qne  PEmpereur  me  donna ,  il  ne 
s'agifToir  plus  que  de  les  exécuter. 
Surquoi  vous  me  demanderez 
peut-être  fi  j'étois  en  état  de  le 
faire;,  ou  fi  la  langue  Tartare  des 
Mantcheoux  fournit  affez  de  mots 
pour  s'expliquer  clairement  fur 
des  marieres  d'anatomie  &  de 
médecine» 
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Je  vous  répondrai  d'aborique 
ce  qui  perfuada  l'Empereur  que 
j'écois  capable  de  la  commiflîoa 
dont  il  me  chargeoit  >  c'eft  que 
depuis  environ  dix  ans  ,  j'ai  fait 
par  fon  ordre  quantité  de  traduc- 
tions de  la  langue  Tartare  en  lan- 
gue Européanne  ^  &  que  pareil- 
lement j'en  ai  fait  des  langues 
Françoife  ,  Latine  ,  Portugaife 
&  Italienne  en  langue  Tartare. 
Pour  bien  traduire  une  langue  , 
il. faut  s'y  être  exercé  de  longue 
main  :  avec  la  fimple  théorie  & 
la  connoilTance  de  la  langue,  on 
n'eft  gueres  fur  de  réufTir  ;  &  par- 
ce que  chaque  langue  àfes  tours 
&  fes  délicateffes,  il  ne  me  man- 
quoit  que  quelque  Tartare  auiïi 
habile  à  tenirle  pinceau^  que  l'eft 
M.  de  Fontenelle  à  tenir  la  plu* 
me  de  votre  Académie. 

Pour  fuppléer  ace  défaut,  tout 
ce  que  put  faire  1  Empereur  ^ 


Mijjionnaîres  de  la  C.  de  J.  55^5 
fut  de  tirer  de  fon  Tribunal  trois 
Mandarins  des  plus  habiles,  deux 
écrivains  dont  la  main  étoit  ex- 
cellente y  deux  Peintres  capables 
de  tracer  les  figures ,  des  tireurs 
de  lignes,  des  cartonniers,  &c. 
Voilà  bien  de  l'équipage  :  Je 
fçais  ,  Meflîeurs ,  qu'il  ne  vous  en 
a  pas  tant  faliu  pour  compofer 
ce  que  je  n'ai  fait  que  traduire  ; 
mais  chaque  pays  a  fes  modes, 
&  dans  cette  Cour  on  ne  fait 
rien  à  petit  bruit.  Au  refte  je 
n'ai  pas  cru  devoir  m'affujettir 
en  efclave  à  une  traduction  pu- 
rement^littérale.  Notre  langue 
eût  perdu  beaucoup  de  fa  beauté 
fi  j'en  euffe  rendu  fervilement 
les  expreffions  ,  les  tours  ,  &  les 
arrangemens.  L'Empereur  en 
eût  été  dégoûté  dès  les  premières 
feuilles,  &  il  n'auroit  pas  eu  la 
patience  d'attendre  cinq  années 
entières  la  fin  de  cet  ouvrage; 
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car  il  a  duré  autant  de  tems  pouf 
les  raifons  que  je  rapporterai 
plus  bas. 

Mais  y  a-t-il  fuffifamment  des 
termes  en  la  langue  Tartare  pour 
faire  de  femblables  tradudlions  f 
Je  répends  qu'il  y  en  a  afiez ,  ôc 
même  de  refte.  La  principale 
raifon  qui  fait  naître  ce  doute  j 
vient  ,  ce  me  femLle^de  cette 
prévention  da.is  laquelle  font 
prefque  toutes  les  Nations  ^  que 
leur  langue  eft  la  plus  belle  &  la 
plus  abondante  qui  fuit  au  mon- 
de. Cette  idée  croît  à  mefure  du 
peu  de  rapport  qu'elle  ^  avec 
d'autres  langues.  Qeft  une  er- 
reur dont  j'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  guérir  le  fils  aîné  de  l'Empe- 
leur  qui  eft  homme  de  lettres. 
Vous  en  jugerez  par  l'entretien 
que  j'eus  avec  lui  ^  lorfque  nous 
étions  à  la  fuite  de  l'Empereur 
en  Tartarie,  Il  avoit  pour  lors 
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35  ans.  Il  s'étoit  perfuadé  qu'on 
ne  pouvait  bien  rendre  le  fens  de 
fa  langue  naturelle  ^  èi  encore 
moine  la  majefté  de  fon  ftyie  ^  en 
aucune  de  ces  langues  barbares, 
(  ainfi  appelloit-il  nos  langues 
d'Europe  y  faute  de  le.s  connoître) 
&  pour  s'en  convaincre,  lans  que 
je  m'en  apper^uffe  ,  il  me  fit  ap- 
peller  un  jour  dans  fa  tente  ^  & 
me  dit  qu'il  avoit  à  écrire  au  P. 
Suarès  ,  Jéfuite  Portugais  3  pour 
lui  recommander  une  affaire  im- 
portante; »  mais  ^  m'ajouta-t-il ,  « 
comme  il  n'entend  point  le  Tar-  <c 
tare,  je  vous  diderai  ce  que  j'ai  à  « 
lui  mander ,  &  vous  le  traduirez  ce 
en  Latin ,  qui  eft ,  comme  vous  « 
me  l'avez  dit ,  une  langue  com-  ce 
mune  en  Europe  à  tous  les  gens  ce 
de  Lettres Rien  de  plus  facile, 
lui  répondis-je.en  prenant  la  plu- 
me 5  car  le  papier  étoît  déjà  pré-- 
paré  fur  fa  table.  Le  Prince  com- 
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mença  d'abord  une  longue  pé- 
riode qu'il  n'acheva  pas  tout-à- 
fait  j  &  me  dit  de  traduire.  Je  le 
priai  de  dire  tout  de  fuite  ce  qu'il 
vouloit  mander  ^  après  quoi  je  le 
mettrois  en  Latin.  Il  le  fit  en  fou- 
riant^  comme  s'il  eût  cru  que  je 
cherchois  à  éviter  la  difficulté. 
La  traduction  fut  bien-tôt  faite* 
Je  lui  demandai  quelle  foufcrip- 
tion  il  vouloit  que  je  miffe  à  la 
lettre  :  mettez  celle-ci ,  me  ré- 

»  pondit- il  :  Paroles  du  fils  aîné  de 

D  l'Empereur  3.Sou/m  (  c'eft  le  nom 
Chinois  du  P.  Suarès  ).  Je  le  fis, 
&luipréfentaila  lettre,  aff^eclant 
de  ne  la  pas  relire.    Que  fçais-je, 

^  me  dit-il  ,  ce  que  vous  avez  écrit  ? 
Eft-ce  ma  penfée?  Eft-ce  la  vô- 
tre  ?  N'avez-vous  rien  oublié  , 

»  changé  ou  ajouté  f  N'eft-ce  pas 
quelque  pièce  que  la  mémoire 
vous  a  fournie  ?  Car  j'ai  remar- 

^  qué  qu'en  écrivant  vous  n'ayez 
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fait  aucune  rature ,  &  que  vous  ce 
ne  tranfcrivez  pas  y  comme  nous  ce 
faifons  nous  autres.  Une  fi  petite  ce 
lettre ,  lui  dis-je ,  ne  demande  pas  ce 
qu'on  fe  donne  tant  de  peine  ;  la  ce 
première  main  fuffit  quand  on  ce 
fcait  la  langue.  Bon  ^  me  dit-il  ^  ce 
vous  voulez  me  prouver  que  ce 
vous  fçavez  le  Latin  y  &  moi  je  ce 
veux  m'aflurer  que  votre  rraduc- ce 
tion  eft  fidèle.  Dites- moi  donc  ce 
en  Chinois  ce  que  je  vous  ai  die-  ce 
té  en  Tartare^  &  que  vous  dites  ce 
avoir  mis  en  Latin.  Je  le  fis  auffi-  ce 
tôt  y  &  il  en  fut  furpris.  Cela  n'eft  ce 
pas  mal  ^  ajouta  t-il  ^  ôc  fi  la  ré-  ce 
ponfe  qui  viendra,  eft  conforme  ce 
à  ce  que  vous  venez  de  dire  ,  je  <c 
ferai  un  peu  détrompé  :  mais  il  c€ 
faut  que  le  Pere  me  réponde  en  ce 
Chinois  ;  car  s'il  répondcit  en  ot 
langue  Européanne  ^  vous  pour-  « 
riez  me  donner  une  réponfe  de  <c 
votre  façon.  Je  Taffurai  qu  il  fe-  « 
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roit  obéi  ^  &  que  la  réponfe  ferolt 

conforme  à  fa  lettre. 
»  Je  vous  avoue  ,  répliqua  le 
x>  Prince  y  que  je  vous  ai  fait  ap- 
»  peller,  plutôt  dans  le  deffein  d'é- 
y>  prouver  ce  que  vous  fçaviez 
y>  faire,  que  parle  befoin  que  j'euf- 
y>  fe  d'écrire  à  Peking.  Quand  Je 
»  confidere  vos  livres  d'Europe,  je 
»  trouve  que  la  couverture  en  eft 
»  bien  travaillée  ,  &  que  les  figu- 

res  en  font  bien  gravées  ;  mais 
»  les  caraderes  me  déplaifent  fort: 
»  ils  font  petits  &  en  petit  nom- 
»  bre ,  mal  diftingués  les  uns  des 
»  autres  ,  &  font  une  efpece  de 
»  chaîne  dont  les  anneaux  feroient 
»  un  peu  tortillés  :  ou  plutôt  ils 
»  font  femblables  aux  veftiges  que 
y>  les  mouches  laiffent  furies  tables 
»  de  vernis  couvertes  de  pouffiere. 
»  Comment  peut-on  avec  cela  ex- 

primer  tant  de  penfées  &  d'ac- 
»  tions  diâérentesj  tant  de  chofes 
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mortes  &  vivantes  ?  Au  contrai-  a 
re  nos  caraûeres  ^  ôc  même  ceux  ce 
des  Chinois  ^  font  beaux  ^  nets,  <c 
bien  diftingués.  lis  font  en  grand  ce 
nombre  ,  &  Ton  peut  choirir;ils  ce 
fe  préfentent  bien  au  lecteur  ^c< 
&  réjouiffent  la  vue.  Enfin  no-  ce 
rre  langue  eft  ferme  &  majef-  ce 
tueufe  ;  les  mots  frappent  agréa-  ce 
blement  l'oreille  ,  au  lieu  que  ce 
quand  vous  parlez  les  uns  avec  ce 
les  autres  ,  je  n'entends  qu'un  ga-  ce 
zouillement  perpétuel  affez  fem  <e 
blable  au  jargon  de  la  Province  ce 
de  Fokien  »  . 

Ce  Prince  ne  trouve  pas  mau- 
vais qu'on  le  contredife  ;  chofe 
rare  parmi  les  perfonnes  de  foa 
rang  ;  ainfi  je  faifis  Toccafion  qu'il 
me  préfentoit  de  défendre  nos 
langues  Européannes:  je  com- 
mençai cependant  ^  félon  la  cou- 
tume du  Pays ,  par  avouer  qu'il 
avoit  raifon  j  ce  mot  plaît  aux 
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Princes  Orientaux,  ils  le  favou- 
rent  avec  plaifir ,  &  les  difpofe 
à  écouter  les  raifons  par  lefquel- 
les  on  leur  prouve  infenfible- 
ment  qu'ils  ont  tort.  Je  ne  doute 
pas  que  ces  ménagements  ne 
ibient  pareillement  en  ufage 
dans  les  Cours  d'Occident  ;  car 
il  me  fembie  que  partout  c'efl: 
un  mauvais  métier,  que  celui  de 
difputer  avec  les  Princes. 

J'accordai  donc  au  Prince  que 
la  langue  Tartareétoit  affez  ma- 
jeftueufe  ;  qu'elle  étoit  propre  à 
décrire  les  hauts  faits  de  guerre, 
à  louer  les  Grands  ,  à  faire  des 
pièces  férieufes  ^  à  compofer 
i'hiftoire  ;  quelle  ne  manquoit 
pas  de  termes  &  d'expreffions 
pour  toutes  les  chofes  dont  leurs 
Ancêtres  avoient  eu  connoif- 
fance  ;  mais  qu'aufli  on  devoit 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe 
prévenir  en  faveur  de  fa  langue* 

Vous 
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iVous  préferez  votre  langue  ,  lui  <t 
ajoutai-je  ^  à  celle  des  Chinois  ^  <r 
&  je  crois  que  vous  avez  raifon  :  <c 
mais  les  Chinois  de  leur  côté  qui  ce 
fçavent  les  deux  langues ,  n'en  <t 
conviennent  pas:  &  effective  -  ce 
ment  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  ce 
des  défauts  dans  la  langue  Tarta-  ce 
re»  .Ces  dernières  paroles^  avan-- 
cées  par  un  étranger ,  le  furpri- 
rent  ;  mais  fans  lui  donner  le 
tems  de  m'interrompre ,  je  lui 
fis  un  petit  détail  de  ce  que  )Y 
avois  remarqué  de  défectueux* 

Vous  convenez^  lui  dis-je,  que  ce 
les  Chinois  avec  tant  de  milliers  ce 
de  cara£teres^  ne  peuvent  expri-  ce 
mer  les fons^  les  paroles^  les  ter- « 
mes  de  votre  langue  fans  les  défi-  ce 
gurer>  de  manière  qu'un  mot  ce 
Tartare  n'eft  plus  reconnoiflable,  ce 
ni  intelligible,  dès  qu'il  eft  écrit  ce 
en  Chinois;  &  de-là  vous  con-ce 
cluez  avec  raifon  que  vos  lettres  <c 

XFlLRec,  Q 
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»  font  meilleures  que  les  lettres 
»Chinoifes,  quoiqu'en  plus  petit 
»  nombre  ,  parce  qu'elles  expri- 
»  ment  fort  bien  les  mots  Chinois. 
»  Mais  la  même  raifon  devroit 
y>  vous  faire  convenir  que  les  carac- 
»  teres  d'Europe  valent  mieux  que 
y>  les  carafteres  Tartares^  quoiqu'en 
»  plus  petit  nombre,  puifque  par 
:o  leur  moyen  nous  pouvons  ex- 
y>  primer  aifément  les  mots  Tarta- 
»  res  &  Chinois  y  &  beaucoup  d'au- 
y>  très  encore  que  vous  ne  fçauriez 
»  bien  écrire. 

»  Le  raifonnement  que  vous  faî* 
»  tes  y  ajoutai- je ,  fur  la  beauté  des 
»  caraûeres ,  prouve  peu  ou  rien 
»  du  tout.  Ceux  qui  ont  inventé 
»  les  cara£leres  Européans,  n^ont 
x>  pas  prétendu  faire  des  peintures 
3>  propres  à  réjouir  la  vue  ;  ils  ont 
»  voulu  feulement  faire  des  fi- 
y>  gnes  pour  repréfenter  leurs  pen- 
»fées,  ôc  exprimer  tous  les  fons 
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que  la  bouche  peut  former;  &  <c 
c'eft  le  deffein  qu^onc  eu  toutes  <« 
les  Nations  5  lorfqu'elles  ont  in-  ce 
venté  PEcriture.  Or  plus  ces  fi-  ce 
gnes  font  fimples  ^  &  leur  nom-  ac 
bre  petit ,  pourvu  qu'il  fufiife  ,  ce 
plus  font-ils  admirables  &  aifez  ce 
à  apprendre:  l'abondance  en  ce  ce 
point  eft  un  défaut",  &  c'eft  par-là  ce 
que  la  langue  Chinoife  eft  plus  ce 
pauvre  que  la  vôtre,  &  que  la<c 
vôtre  l'eft  plus  que  les  langues  <c 
d'Europe.  Je  ne  conviens  pas^  dit  ce  ^ 
le  Prince,  que  nous  ne  puiflions  <c 
avec  les  caraderesTartaresécri-  ce 
re  les  mots  des  langues  étrange-  ce 
res.  N'écrivons-nous  pas  la  lan-  ce 
gue  Mongole ,  la  Coréene  ^  la  <e 
Chinoife,  celle  du  Thibet  f  &c.  ce 
Ce  n'eft  pas  affez,  lui  répondis-je,  ce 
il  faudroit  encore  écrire  la  nôtre,  ce 
Effayez  ,  par  exemple  ,  fi  vous  ce 
pourrez  écrire  ces  mots:  Prendre^  <t 
Platine )  Griffon^  friand.  Il  ne  le« 
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put  parce  ^  que  dans  la  langue 
Tartare  on  ne  peut  joindre  deux 
confonnes  de  fuite;  il  faut  pla- 
cer entre  deux  une  voyelle^  ôc 
écrire  perendre  ^pelatine  ^  feriand  y 
G  er  if  on  y  &c. 

Je  lui  fis  remarquer  enfuite 
que  l'Alphabet  Tartare^  quoi- 
qu'en  beaucoup  de  chofes  îem- 
blable  au  nôtre  ^  ne  laifToit  pas 
d'être  fort  défe£lueux.  «  Il  vous 
y>  manque  5  lui  dis-je^  deux  lettres 
a>  initiales  ^  le  B  &  le  D  ;  vous  ne 
»  pouvez  commencer  aucun  mot 
»  par  ces  lettres^  &  vous  leur  fub- 
»ftituezleP  ôcleT.  Par  exemple, 
D  au  lieu  d'écrire  Bejîia^  Deusy  vous 
D  écrivez  Pejliay  Teus.  De-là  vient 
y>  qu'il  y  a  une  infinité  de  fons  Eu- 
»  ropéansque  vous  ne  pouvez  écri- 
^>  re^  quoique  vous  puifliez  les  pro- 
»  noncer  :  d'où  je  conclus  que  no- 
y>  tre  Alphabet  l'emporte  fur  le  vô- 
t>tïQ.  D'ailleurs  vous  prononcez 
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&  écrivez  la  voyelle  /  toujours  oc 
ouverte  ;  vous  ne  prononcez  Ve  ce 
muet  qu'à  la  fin  de  quelques  ce 
mots  qui  finifent  par  n ,  mais  ce 
vous  n'avez  aucun  figne  qui  le  ce 
faffe  connoître.  Je  fçai  que  ces  ce 
défauts  fe  trouve  dans  la  lan-  ce 
gue  Chinoife  ^  &  que  comme  ce 
vous  avez  la  lettre  r  qu'ils  n'ont  ce 
pas  ^  votre  langue  eft  au-deffus  de  ce 
la  leur>  quand  il  s'agit  d'expri-  <c 
mer  les  noms  étrangers  »  . 

Le  Prince  ne  goûtoit  pas  trop 
ce  difcours  ;  il  me  dit  cependant 
de  continuer  mes  remarques:  je 
paflai  donc  de  TAlphabet  à  la^lan- 
gue  Tartare  en  général,  je  dis 
qu'elle  n'étoit  pas  commode 
pour  le  llile  concis  &  coupé  ^  que 
plufieurs  mots  étoient  trop  longs, 
&  que  je  croyois  que  c'étoit  une 
des  raiîbns  qui  la  rendoit  inutile 
pour  la  Poëfie  ;  que  je  n^avois  pas 
vu  de  Douleurs  faire  des  vers  >  ni 
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même  traduire  autrement  qu^en 
profe  les  vers  Chinois.  ccC'eft  fans 
»  doute,  ajoûtai-je,  parce  que  la 
»  rime  &  la  céfure^fi  faciles  en  Chi- 
»  nois  5  ne  font  pas  praticables  dans 
»  votre  langue.  Vous  faites  fouvent 
»  &  bien  des  vers  Chinois ,  que 
»  vous  écrivez  fur  les  éventails,  ou 
»  que  vous  donnez  à  vos  amis. 
»  Oferois-je  vous  demander  fl 
»  vous  en  avez  fait  en  Tartare  ?  Je 
»  ne  l'ai  pas  tenté^  dit  le  prince,  & 
»  je  ne  fçache  pas  qu'on  ait  fait  fur 
7>  cela  des  régies  :  mais  qui  vous  a 
y>  dit  qu  il  y  avoit  au  monde  des 
»  Poètes  &  des  vers?  Avouez  que 
»  ce  n'eft  qu'à  la  Chine  que  vous 
j)  Tavez  appris.  Cela  eft  fi  peu  vrai, 
»  lui  dis- je,  que  j'étois  prévenu, 
»  qu'on  ne  pouvoit  faire  des  vers 
y>  dans  une  langue,  qui  n^a  que  des 
3D  monofyllabes.  Je  me  trompois 
a>  de  même  que  vous  vous  trom- 
»pez.  Je  vais  vous  réciter  des  vers 
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en  deux  langues;  &  quoique  vous  <c 
ne  puiffiez  en  comprendre  le  ce 
fens,  vous  remarquerez  aifément  ce 
la  céfure  &  la  rime  d  . 

Cette  expérience  faite ,  j'ajou^ 
tai  qu'il  y  avoitpeu  detranfitions 
dans  la  langue  Tartare  ;  qu'elles 
étoient  très  -  fines  ôc  difficiles  à 
attrapper  ;  que  c'étoit  i'écueil 
où  échouoient  les  plus  habiles 
gens  ;  qu'on  en  voyoit  quelque- 
fois demeurer  affez  long-tems  le 
pinceau  en  l'air^pourpaÎTer  d'une 
phrafe  à  l'autre^  ôc  qu'après  avoir 
rêvé,  ils  étoient  obligés  d'effacer 
ce  qu'ils  avoient  écrit;  que  quand 
on  leur  en  demandoit  la  raifon  , 
ils  n'en  apportoient  point  d'au-^ 
très  que  celles-ci  ;  celafonnemal ^ 
cela  efi  dur  j  cela  ne  fe  peut  dire  y  il 
faut  une  autre  liai/on ,  &c. 

Le  Prince  ne  put  nier  que 
cet  inconvénient  ne  fe  trou-- 
vât  dans  fa  langue  ;  mais  il  me 
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dit  que  cette  difficulté  ne  feren- 
controit  pas  dans  le  difcours ,  ÔC 
qu'on  parloit  fans  héfiter.  «  Il  fe- 
»  roit  bien  étrange  ^  lui  répliquai- 
y>  jc;  qu'un  homme  qui  raconte  un 
y>  fait  ou  une  hiftoire,  après  trois  ou 
y>  quatre  périodes^  s'arrêtât  la  bou- 
»  che  ouverte  ^  fans  pouvoir  con- 
y>  tinuer  fon  difcours  :  on  le  croi- 
^>  roit  frappé  d'une  apoplexie  fubi- 
»  te.  Mais  remarquez  que  ceux  qui 
y>  ne  polTedent  pas  la  langue  dans 
»  fa  perfe£lion  comme  vous  ^  traî- 
»  nent  d'ordinaire  les  finales  y  ôc 
y>  ajoutent  le  mot  yala  qui  ne  fi- 
y>  gnifie  rien  ;  fi  dans  un  entretien 
y>  ils  ne  répètent  que  deux  ou  trois 
»  fois  ce  mot  inutile  ,  ils  croyent 
»  qu'on  doit  leur  en  tenir  compte. 
y>  Je  vois  que  ceux  mêmes  qui  vien- 
y>  nent  récemment  du  fond  de  la 
»  Tartarie  ,  l'emploient  auffi  fré- 
»  quemment  que  les  autres  >  ce  qui 
»  prouve  qu'en  effet  les  tranficions 
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font  en  petit  nombre;  ôc  parce  k 
que  dans  la  compofition  un  peu  ce 
élégante ,  on  n'ofe  rifquer  le  mot  <c 
yala  >  fur  tout  depuis  que  FEm-  ce 
pereur  votre  pere  Ta  décrié  en  ce 
évitant  de  s'en  fervir^  les  Auteurs  ce 
fe  trouvent  fort  à  Pétroit  quand  ce 
il  s'agit  de  pafTer  d'une  matière  à  ce 
l'autre  » . 

Le  Prince  me  répliqua  en  fou- 
riant,  que  la  partie  n'étoit  pas  éga- 
le entre  nous  deux,  parce  que 
J'étois  dans  fon  pays  ,  &  que  lui 
n'étoit  jamais  allé  en  Europe.  Si 
j'y  avois  fait  un  voyage  ,  dit-il  ce 
agréablement,  j'en  ferois  revenu  ce 
chargé  de  tous  les  défauts  de  vô-  ce 
tre  langue  ,  &  j'aurois  de  quoi  ce 
vous  confondre.  Vous  n'auriez  ce 
pas  été  auiïi  chargé  que  vous  le  ce 
penfez  ,  lui  répondis-je,  on  y  a  a: 
foin  du  langage,il  n'eft  pas  aban-  ce 
donné  au  caprice  du  public  ;  il  y  « 
a,  demême  que  pour  les  fciences  c« 

Qv 
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y>  &  les  beaux  arts  ,  un  Tribunal 
7)  établi  pour  réformer  &  perfec* 
»  tionnerla  langue.  Arrêtez-la ,  dit 
»  le  Prince  ,  je  vous  tiens  ;  car  s'il 
3»  y  a  des  réformateurs  pour  votre 
7>  langue ,  elle  doit  avoir  des  dé- 
y>  fauts  y  &  beaucoup  :  on  n'établit 
35  pas  un  Tribunal  pour  une  baga- 
»  telle.  Je  me  fuis  mal  expliqué  , 
»  lui  dis-je  y  on  ne  Ta  pas  tant  éta- 
»  bli  pour  réformer  notre  langue  , 
»  que  pour  la  contenir  dans  fes  li- 
»  mites:  en  cela  elle  reflemble  à  vos 
y>  grands  fleuves  :  quoiqu'ils  rou- 
^>  lent  majeftueufement  leurs  eaux> 
35  vous  ne  lailTez  pas  de  commettre 
y>  des  Ofl&ciers  pour  y  veiller  ,  de 
3»  peur  qu'il  ne  débordent,  ou  ne 
y>  s'enflent  par  le  mélange  des 
»  eaux  étrangères  ,  &  ne  devien- 
3>  nent  moins  pures  &  moins  utiles. 

»  Maïs  y  pourfuivit  le  Prince  , 
»  votre  langue  n'a-t-elle  rien  em- 
y>  prunté  des  autres  ^  Ne  s'y  eft-il 
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point  introduit  des  termes  &  des  f< 
exprefîions  des  royaumes  voi-  ce 
fins  ?  S'eft-elie  toujours  confer-  <c 
véc  dans  la  pureté  defonoriginef»J 

Je  lui  répondis  5  qu'au  com- 
mencement les  différens  Royau- 
mes de  l'Europe  étant  gouvernez 
par  un  même  Prince  y  le  com-r 
merce  réciproque  des  différentes 
Nations,  avoit    introduit  des 
mots  communs^  fur-tout  dans  les 
fciences  &  les  arts  ^  félon  le  lan- 
gage des  Nations  qui  les  avoient 
inventées  les  premières.  Ces  pa- 
roles furent  un  fujet  de  triomphe 
pour  le  Régulo  :  il  s'écria  qu'il 
avoit  l'avantage.  »  Nous  n'avons  ce 
pris  j  dit-il,  que  fort  peu  de  mots  ce 
des  Mongols  ,  &  encore  moins  <c 
des  Chinois  ;  encore  les  avons-  ce 
nous  dépayfez^  en  leur  donnant  ci 
une  terminaifon  Tartaie.  Mais  « 
vous  autres  ,  vous  vous  êtes  enri-  « 
chis  des  dépouilles  de  vos  voifins.  ce 
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»  Vous  avez  bonne  grâce  après 
a>  cela  de  venir  chicaner  la  langue 
7>  Tartare  fur  des  bagatelles  »  . 
Je  ne  crois  pas ,  MefTieurs  ^  de- 
voir vous  fatiguer  par  un  plus 
long  récit  de  ce  dialogue  ^  ni  m'é- 
tendre  fur  la  manière  dont  il  fal- 
lut mettre  au  fait  ce  Prince^  fur  la 
différence  des  langues  vivantes 
&  des  langues  mortes  ;  car  il  n'a- 
voit  jamais  oui  parler  de  ces  der- 
nières: il  fuffit  de  vous  dire  que 
notre  difpute  dura  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  la  réponfe  que  lui 
fitle  P.  Suarés  :  il  en  fut  content, 
&  commença  à  avoir  meilleure 
opinion  des  langues  d'Europe  , 
c'eft-à-dire^qu'il  les  plaça  immé- 
diatement au-deffous  de  la  fien* 
ne  y  encore  vouloit-il  mettre  la 
Chinoife  entre  deux;  mais  je  pro- 
teftai  fortement  contre  cette  in- 
juftice ,  alléguant  la  multitude 
des  équivoques  qui  fe  trouveiit 
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dans ia langue  Chinoife-Hébien^  ce 
je  vous  l'abandonne  ,  dit-il  en  ce 
riant ,  les  Chinois  qui  n'aiment  c< 
pas  à  être  contredits  fur  cet  arti-  ce 
cle  y  fçauront  bien  fe  défendre. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
prouve  la  prévention  générale 
où  font  tous  les  peuples  ;  chacun 
penfe  bien  de  foi,  de  fon  pays, 
de  fa  langue^  de  fon  mérite.  En- 
core  s'ils  en  demeuroient  là  ; 
mais  de  plus ,  ils  fe  perfuadent 
que  les  autres  Nations  n'ont  pas 
les  mêmes  avantages  ,  &  fans  fa- 
çon ils  fe  donnent  mutuellement 
ie  nom  de  barbares  ;  c'eft  qu'aux 
uns  &  aux  autres  il  en  coûteroit 
trop  de  voyages  &  d'étude,  pour 
fe  mettre  en  état  de  fe  rendre 
plus  de  juftice. 

Il  n'eft  pas  néceffaire ,  Mef- 
fieurs  5  de  vous  donner  ici  les  ré- 
gies de  la  langue  Tartare  ,  car  je 
ne  m'imagine  pas  qu'aucun  de 
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vous  foit  tenté  de  rapprendre. 
Je  vous  en  rapporterai  feulement 
quelques  fingularités  qui  peut- 
être  ne  vous  déplairont  pas. 

La  langue  Tartare  comparée 
avec  la  langue  Françoife  a  cela 
de  particulier ,  que  fi  ,  par  exem- 
ple ,  Ton  ufe  du  verbe  faire ,  il 
faut  le  changer  prefque  autant 
de  fois  que  change  le  fubftantif 
qui  fuit  ce  verbe.  Nous  difons 
faire  une  maifon  ^ faire  un  ouvrage  j 
des  vers  faire  un  tableau ,  une  Sta^ 
tue  ^  faire  un  perfonnage  ^  faire  le 
modefîe  ^  faire  croire  y  &c.  Cela 
efl:  commode  &  charge  moins 
la  mémoîre  ^  mais  c'eft  ce  que  les 
Tartares  ne  peuvent  fouffrir.  Ils 
ont  des  verbes  différens  autant 
de  fois  que  les  fubftantifs  régis 
par  le  verbe  faire  y  font  différens 
entre  eux.  Quand  on  y  manque 
dans  le  difcours  familier,  on  le 
pardonne  ;  mais  on  ne  le  paffe 
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jamais  dans  la  compolîtion  ^  ni 
même  dans  les  écritures  ordir 
naires. 

Le  retourdu  même  mot  dans 
deux  lignes  voifines  ,  ne  leur  efl: 
pas  plus  fupportable  ;  il  forme 
par  rapport  à  eux  une  monoto- 
nie qui  leur  choque  l'oreille; 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  fe 
mettent  à  rire,  lorfqu^on  leur  lit 
un  de  nos  livres  ,  parce  qu'on  en- 
tend très-fouvent  5  que  ^  quHls  ^ 
queux  5  quand  ^  quon ,  quoi ,  quel^ 
que/ois  ,  &c.  La  fréquente  répé- 
tition de  ces  pronoms  leur  dé- 
plaît infiniment.  On  a  beau  leur 
dire  que  c'eft  le  génie  de  notre 
langue ,  ils  ne  peuvent  s'y  ac- 
coutumer.Les  Tartares  s'en  pat 
fent  &  n'en  ont  nul  befoin  :  le 
feul  arrangement  des  termes  y 
fupplée  ,  fans  qu'il  y  ait  jamais  ni 
obfcurité^  ni  équivoque:  auflî 
n'ont-ils  point  de  jeux  de  mots  ^ 
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ni  de  fades  allulîons. 

Une  autre  fingularité  de  la 
langue  Tartare  ^  eft  la  quantité 
de  termes  qu'elle  a  pour  abréger: 
elle  n'a  pas  befoin  de  ces  péri*- 
phrafes ,  ni  de  ces  circonlocu- 
tions qui  fufpendent  le  difcours 
&  qui  le  glacent  :  des  mots  aflez 
courts  expriment  nettement ,  ce 
que  fans  leur  fecours  on  ne  pour- 
roit  dire  que  par  un  long  circuit 
de  paroles  :  c'eft  ce  qui  fe  voit 
aifément  y  quand  il  s'agit  de  par- 
ler des  animaux  domeftiques  ou 
fauvages  ,  volatils  ou  aquati- 
ques.  Si  Ton  en  veut  faire  une 
defcription  exaûe  dans  notre 
langue,  à  combien  de  périphra- 
fes  ne  faut-il  point  avoir  recours , 
par  la  difette  des  termes  qui  fi- 
gnifient  ce  qu'on  veut  dire  ?  Il 
n'en  eft  pas  de  même  chez  les 
Tartares ,  ôc  un  feul  exemple 
vous  le  fera  comprendre.  Je  choi- 
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fis  celui  du  chien  j  c'efl:  celui  de 
tous  les  animaux  domeftiques  , 
qui  fournit  le  moins  de  termes 
dans  leur  langue  ^  &  ils  en  ont 
cependant  beaucoup  plus  que 
nous.  Outre  les  noms  communs 
de  grands  &  petits  chiens ,  de 
mâtins,  de  lévriers  >  de  barbets, 
&c  y  ils  en  ont  qui  marquent  leur 
âge  y  leur  poil  ,  leurs  qualitez 
bonnes  ou  mauvaifes.  Voulez- 
vous  dire  qu'un  chien  a  le  poil 
des  oreilles  &  de  la  queue  fort 
long  &  bien  fourni  f  Le  mot  Tai- 

fuffit  ;  qu'il  a  le  mufeau  long 
&  gros,  la  queue  de  même,  les 
oreilles  grandes  ,  les  lèvres  pen- 
dantes f  Lefeulmot  Yolo  dit  tout 
cela.  Que  fi  ce  chien  s'accouple 
avec  une  chienne  ordinaire ,  quî 
n'ait  aucune  de  ces  qualités ,  le 
petit  qui  en  naîtra  s'apelle^^- 
ri.  Si  quelque  chien  que  ce  foit , 
mâle  ou  femelle ,  a  au-deffus  des 
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fourcils  deux  flocons  de  poil 
blond  ou  jaune  5  on  n'a  qu'à  dire 
Tourbé.  S'il  eft  marqueté  comme 
le  Léopard  ,  c'eft  Court  ;  s'il  n'a 
que  le  mufeau  marqueté  ôc  le 
refte  d'une  couleur  uniforme, 
c'eft  Palta\  s'il  a  le  col  tout  blanc, 
c'eft  Tchacou;  s'il  a  quelques  poils 
au-deffus  de  la  tête  tombans  en 
arrière  ,  c'eft  Kalia  ;  s'il  a  une 
prunelle  de  lœil  moitié  blanche 
&  moitié  bleue  ,  c'eft  Tchikiri  ; 
s'il  a  la  taille  baflTe,  les  jambes 
courtes  ,  le  corps  épais  ,  la  tête 
levée;  c^eft  Capari^  &cc.  Indagort 
eft  le  nom  générique  du  chien  , 
I^ieguen  celui  de  la  femelle. 
Leurs  petits  s^appellent  Niaha 
jufqu'à  l'âge  de  7  mois,  &  de-la 
jufqu'à  onze  mois  Nouqueré.  A 
feize  mois  ils  prennent  le  nom 
générique  d'Indagon.  Il  en  eft  de 
même  pour  leurs  bonnes  ôc 
mauvaifes  qualités ,  un  feul  mot 
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en  explique  deux  ou  trois. 

Je  ferois  infini  fi  je  voulois 
parler  des  autres  animaux  ;  des 
chevaux,  par  exemple:  les  Tar- 
tares  par  une  efpece  de  prédilec- 
tion pour  cet  animal  qui  leur  eft 
fi  utile,  ont  multiplié  les  mots 
en  fa  faveur,  &  ils  en  ont  vingt 
fois  plus  pour  lui  que  pour  le 
chien.  Non-feulement  ils  ont 
des  mots  propres  pour  fes  diffé-- 
rentes  couleurs^  fon  âge,  fes  qua- 
lités. Ils  en  ont  encore  pour  les 
differens  mouvemens  qu'il  fe 
donne:  fi  étant  attaché  il  ne  peut 
demeurer  en  repos  ;  s'il  fe  déta- 
che &  court  en  route  liberté;  s'il 
cherche  compagnie;  s'il  eft  épou*- 
vanté  de  la  chute  du  Cavalier,  ou 
de  la  rencontre  fubite  d  une  bête 
fauvage;  s'il  eft  monté,  de  com-» 
bien  de  fortes  de  pas  il  marche, 
combien  de  fecouflfes  différentes 
il  fait  éprouver  au  Cavalier* 
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Pour  tout  cela  ôc  pour  beaucoup 
d'autres  chofes,  les  ïartares  ont 
des  mots  uniquement  deftinez 
à  les  exprimer 

Cette  abondance  eft-elle  bon- 
ne? Eft-elle  mauvaife  ou  inuti- 
le? Ceft  à  vous,  MeflîeurS;  d'en 
décider.  Ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'eft  que  fi  elle  charge  la  mé- 
moire de  ceux  qui  l'apprennent , 
fur-tout  dans  un  âge  avancé , 
elle  leur  fait  beaucoup  d'hon- 
neur dans  la  converfation ,  &  eft 
abfolument  néceffaire  dans  la 
compofition*  Sans  cette  multi- 
plicité de  noms  pour  toutes  les 
parties  externes  ou  internes  des 
animaux  y  je  n'eus  jamais  pu  fai- 
re les  huit  volumes  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  préfenter.  J'ai  trou- 
vé fans  peine  les  mots  propres 
de  toutes  les  parties  qui  peuvent 
fe  voir  fans  le  fecours  du  mi- 
crofcope  >  que  les  Tartares  n'a-: 


I 
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voient  pas:  je  dois  auflî  excep- 
ter celles  qui  ne  paroiffent  que 
dans  l'animal  vivant^  &  qui  dif- 
paroiffent  après  fa  mort.  Buret- 
te leur  langue  ne  manque  d'aiî- 
cun  des  termes  néceffaires  pour 
Texaûe  defcription  du  corps 
humain;  &  c'eft  de  quoi  fai  été 
furpris:  car  je  ne  vois  pas  de  quels 
voifins  ils  en  auroient  pu  em- 
prunter. Ils  ont  à  rOccident  les 
Tartares  Mongols,  &  dans  les 
deux  langues  il  n'y  a  gueres  que 
fept  à  huit  mots  femblables.  On 
ne  peut  dire  même  à  qui  ils  ap- 
partiennent originairement.  A' 
rOrient  fe  trouvent  quelques 
petites  Nations  jufqu'à  la  mer 
qui  vivent  en  Sauvages  ?  &  dont 
ils  n'entendent  point  la  langue  , 
non  plus  que  de  ceux  qui  font 
au  Nord.  Au  midi ,  ils  ont  les 
Coréens,  dont  la  langue  &  les  let- 
tres, qui  font  ChinoifeS;  ne  ref- 
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femblent  en  rien  à  la  langue  6c 
aux  caractères  des  Tartares. 

Après  la  conquête  de  l'Empi- 
re de  la  Chine ,  les  Tartares 
Mantchéoux  craignirent  que 
leur  langue  ne  s'appauvrît  ou  ne 
fe  perdit  tout-à-fait  ^  plutôt  par 
loubli  des  termes^  que  par  le  mé- 
lange de  la  langue  Chinoife  avec 
la  leur  :  car  ces  deux  langues  font 
inaliables.  Les  vieux  Tartares 
mouroient  peu  à  peu  à  la  Chine, 
&  leurs  enfans  apprenoient  plus 
aife'ment  la  langue  du  Pays  con- 
quis que  celle  de  leurs  pères  , 
parce  que  les  mères  &  les  domef- 
tiques  étoient  prefque  tous  Chi- 
nois. Pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient, fous  le  premier  Empereur 
Chun  tchi  qui  ne  régna  que  dix- 
huit  ans  &  quelques  mois ,  on 
commença  à  traduire  les  livres 
ClalTiquesdela  Chine,  &  à  faire 
des  Didionnaiies  de  mots  ran- 
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gez  félon  l'ordre  alphabétique  ; 
mais  comme  les  explications  ôc 
les  cara£leres  étoient  en  Chi- 
nois^ &  que lalangue  Chinoife  ne 
pouvoir  rendre  les  fons  ni  les 
mots  de  la  langue  Tartare^  ce  tra- 
vail fut  affez  inutile. 

C'eft  pour  cette  raifon  que 
FEmpereur  Canghi  dès  le  com- 
mencement de  fon  regne^  érigea 
un  Tribunal  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  ici  de  plus  habiles  gens 
dans  les  deux  langues  Tartare  ôc 
Chinoife.  Il  fit  travailler  les  uns 
à  la  verfion  de  l'Hiftoire  &  des 
livres  Claflîques  qui  n'étoit  pas 
achevée;  les  autres  aux  traduc- 
tions des  pièces  d'éloquence^  ôc 
le  plus  grand  nombre  à  compo- 
fer  un  tréfor  de  la  langue  Tartare. 
Cet  ouvrage  s'exécuta  avec  une 
diligence  extraordinaire.  S'ilfur- 
venoit  quelque  doute  ^  on  inter- 
rogeoit  les  vieillards  des  huit 
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bannières  Tartares;  &  s'il  étoît 
néceffaire  d'une  plus  grande  re- 
cherche^ on  coniultoit  ceux  qui 
arrivoient  nouvellement  du 
fond  de  leur  Pays.  On  propofoit 
des  récompenfes  à  ceux  qui  dé- 
terreroient  quelques  vieux  mots, 
quelques  anciennes  expreflions 
propres  à  être  placées  dans  le 
tréfor.  On  afFeàoit  enfuite  de 
s'en  fervir  pour  les  apprendre  à 
ceux  qui  les  avoient  oubliées  , 
ou  plutôt  qui  n'en  avoient  ja- 
mais eu  de  connoiflance.  Quand 
tous  ces  mots  furent  raffemblez, 
&  qu  on  crut  qu'il  n'y  en  man- 
quoit  que  très-peu,  qui  fe  pour- 
roient  mettre  dans  un  fupplé- 
ment ,  on  les  diftribua  par  Claf- 
fes. 

La  premierre  Clafle  parle  du 
Ciel;  la  féconde  du  tems;  la 
troifiéme  de  la  Terre  ;  la  quatriè- 
me de  l'Empereur  ;  du  gouver- 
nement , 
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nement ,  des  Mandarins  ^  des  cé- 
rémonies^ des  coutumes  de  la 
mufique  ^  des  livres,  de  la  guer- 
re^ delachaffe^  de  Thomme^des 
terres  ^  des  foies ,  des  toiles  ?  des 
habits  5  des  inftrumens  ^  du  tra- 
vail^ des  ouvriers ,  des  barques  , 
du  boire,  du  manger^  des  grains, 
des  herbes,  des  oifeaux,  des  ani-^ 
maux  domeftiques  &  fauvages , 
des  poiffons ,  des  vers,  &c.  Cha- 
cune de  ces  claffes  eft  divifée  ea 
chapitres  &  en  articles.  Tous  les 
mots  ainfi  rangés  &  écrits  en  let- 
tres majufcules^  on  met  fous  cha- 
cun en  plus  petit  caradere  la 
définition ,  ^explication  ,  &  Tu- 
fage  du  mot.  Les  explications 
font  nettes ,  élégantes ,  d'un  ftiie 
aifé ,  &  c'eft  en  les  imitant  qu  o» 
apprend  à  bien  écrire. 

Comme  ce  livre  eft  écrit  en' 
langue  &  en  caractères  Tartares, 
il  n  eft  d'aucune  utilité  pour  les 
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commençans  y  &  ne  peut  fervir 
qu'à  ceux  qui  fçachanc  déjà  la 
langue,  veulent  s'y  pèrfeûionner, 
ou  compofer  quelque  ouvrage. 
Le  deffein  principal  a  été  d'avoir 
une  efpece  d'affortiment  de  tou* 
te  la  langue,  de  forte  quelle  ne 
puifle  périr^  tandis  que  le  Diction- 
iiaire  fubfiftera.  On  laifleaux  deC- 
cendans  le  foin  d'y  faire  des  ad- 
ditions, s'ils  viennent  à  décou- 
vrir quelque  chofe  nouvelle  qui 
n'ait  point  de  nom. 

De  tous  les  Anatomiftes  que 
j'avois,  foit  Latins,  foit François 
ou  Italiens  ,  j'ai  fait  choix  de  M, 
Dionîs ,  qui  m'a  paru  le  plus  clair 
&  le  plus  exa£l.  J'ai  fuivifon  or- 
dre &  fa  méthode  pour  les  expli- 
cations ;  mais  pour  les  figures  , 
je  me  fu'S  attaché  a  celles  de  Bar- 
tolin  ^  qui  font  plus  grandes  6c 
mieux  gravées  que  les  autres. 
Quand  je  vins  à  la  circulation  du 
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fang  dans  le  corps  humain,  je 
m'appliquai  à  la  décrire  y  &  à  imi- 
ter la  netteté  &  la  clarté  de  mon 
Auteur;  mais  Je  fus  un  peu  plus 
diffus  que  lui ,  parce  que  l'Empe- 
reur manquoit  desconnoiffances 
néceffaires  ^  pour  comprendre  ai- 
fément  ce  que  j'avois  à  lui  dire. 
Il  me  fallut  donc  faire  une  Pré- 
face à  cette  leçon^qui  lui  fut  por- 
tée par  un  Eunuque  de  la  cham- 
bre. Il  la  lut  plufieurs  fois,  &  dit 
que  la  Théorie étoit  admirable, 
le  ftile  net  &  clair  ^  les  expref- 
fions  bienchoifies.  Il  ajouta  qu'il 
fe  fouvenoit  d'avoir  vu  dans  les 
garde-meubles;  une  Statue  de  cui- 
vre haute  d'environ  trois  pieds, 
qui   étoit  couverte  de  veines 
&  de  lignes  :  il  la  fit  tirer,  afia 
que  j'examinaffe  s'il  y  avoit  quel- 
que  rapport  avec  ce  que  difoient 
nos  livres.  Cet  ordre  de  l'Empe- 
reur me  fit  plaifir^  dans  la  perîua- 
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jfion  où  j'étois^  que  les  Chinois 
ayant  toujours  fuppofé  la  circu- 
lation du  fang,  je  pourrois  faire 
quelque  découverte.  On  m'ap- 
porta donc  la  Statue.  Les  lignes 
qui  la  couvroient  étoient  toutes 
parallèles  entres  elles,  &  prefque 
toutes  de  la  même  longueur.  El- 
les n'avoient  nulle  forme  de  vei- 
nes ni  d'arteres^ôc  ne  répondoient 
pas  même  aux  endroits  où  il  y  en 
a.  Deux  des  plus  habiles  Méde- 
cins du  Palais^  l'ayant  confidérée 
affez  long-tems,  furent  de  mon 
avis.  Leur  penfée  fut,  que  par  ces 
lignes  on  avoir  voulu  indiquer 
les  endroits  ,  où  Ton  doit  enfon- 
cer les  aiguilles  dans  les  fciati- 
ques,  ou  dans  les  douleurs poda- 
griques.  Ces  aiguilles  ne  font  au- 
tre chofe  que  de  petites  broches 
de  fer^  que  les  femmes  em- 
ploient à  tricoter  des  bas  :  les 
Chinois  les  enfoncent  entre  les 
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mufcles^  dans  les  parties  char- 
nues &  même  ailleurs,  jufqu'à 
deux  ou  trois  pouces  de  profon- 
deur. Il  eft  certain  que  les  Chi- 
nois ont  connu  de  tout  tems  la 
circulation  du  fang  &  de  la  lym- 
phe; mais  ils  ne  fçavent  com- 
ment elle  fe  fait,  &  leurs  livres 
n'en  difent  pas  plus  que  les  Mé- 
decins qui  vivent  aujourd'hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  TEmpe- 
reur^  &  iî  convint  que  les  lignes 
de  cette  Statue  ne  refTembloient 
en  rien  aux  veines  du  corps  &  aux 
autres  vailTeaux  :  il  me  dit  qu'il 
fe  fouvenoit  que  fous  la  Dynaf- 
tie  précédente  des  Mimy  on  avoit 
fait  Touverture  d'un  cadavre , 
mais  qu'il  necroyoitpas  qu'avant 
ce  tems-là  on  en  eût  jamais  fait. 
»  J'avoue  ,  m'ajouta-t-il^  qu'on 
peut  retirer  de  grands  avantages  <c 
de  la  diffedion  des  criminels;  fur-  ce 
tout,  fi,  comme  vous  me  le  di-  « 
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»  tes  ,  elle  fe  fait  dans  des  lieux  re- 
tirés,  &  feulement  en  préfence 
^  des  Médecins  &  des  Chirurgiens. 
»  Il  faut  bien  que  ces  malheureux 
y>  qui  ont  fait  tant  de  mal  au  public 
5)  pendant  leur  vie ,  lui  foient  de 
3i)  quelque  utilité  après  leurmort»  . 
Je  n'eus  garde  de  lui  dire  qu'en 
Europe  un  pere  faifoit  quelque- 
fois ouvrir  le  corps  de  fon  fiîs  ^  & 
le  fils  celui  du  pere.  J'aurois  eu 
beau  lui  en  apporter  les  raifons  , 
jamais  l'Empereur  n'eût  pu  ac- 
corder cette  conduite  avec  le 
reipeâ  du  fils  pour  le  pere  ,  &  la 
tendreffe  du  pere  pour  fon  fils.  Il 
y  a  des  préventions  qu'il  eft  inu- 
tile. &  même  dangereux  de  com-^ 
battre;  celle-ci  en  eft  une,  fur- 
tout  à  la  Chine. 

Je  ne  finirois  point^MefiTieurs, 
fi  je  vous  rapportois  toutes  les 
queftions  que  me  faifoit  l'Empe- 
reur à  chaque  leçon  que  je  lui 
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préfentois  ;  il  fuffit  de  vous  dire 
qu'il  m'interrogeoit  fans  ccffcy&c 
que  fouvent  paiïant  d  une  chofe 
à  l'autre^  il  me  conduifoit  bien 
loin  de  TAnatomie.  Un  jouren- 
tr^autres^  je  ne  fçais  à  quelle  occa- 
fîon^  il  me  parla  des  toiles  d'arai-» 
gnées.  Je  ne  manquai  pas  de  lui 
faire  part  des  découvertes  de  M. 
Bon, premier  Préfident  de  Mont- 
pellier^ &  de  l'expérience  que 
AL  de  Réaumur  a  faite  par  vos 
ordres,  dont  j'avois  vu  le  détail 
dans  le  Journal  de  Trévoux.  Il 
m'ordonna  de  lui  traduire  cet  en- 
droit du  Journal  ^  ce  qui  inter- 
rompit pour  quelque  tems  les  li- 
vres d'Anatomie,  L'Empereur 
fut  fi  charmé  de  cette  ledure, 
qu'il  envoya  ma  tradudiion  à  fes 
trois  fils  ,  avec  ordre  de  lui  en 
rendre  compte  dans  trois  jours* 
L'aîné  des  trois  Princes  avoua 
que  dans  la  multitude  de  livres 
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qu'il  avoit  lus^  il  n'avoit  rîen  Vu 
qui  approchât  d'une  recherche  (i 
exa£te  &  fi  laborieufe^  fur  un  fu- 
^  jet  qui  le  méritoit  fi  peu.  Il  n'y  a 
j)  que  des  Européans ,  dit-il^  qui 
^)  puiffent  approfondir  ainfi  les  cho- 
D  les  5  &  mettre  à  profit  jufqu'à  des 
»  toiles  d'araignées.  Ils  font  en  cela 
»  plus  habiles  que  nous  ,  dit  l'Em- 
^  pereur.  Ils  veulent  ne  rien  igno- 
2)  rer  de  la  nature.  Les  deux  autres 
Princes  ajoutèrent  d'autres  élo- 
ges :  enfin  je  puis  vous  aflurer 
que  cette  recherche  fit  honneur 
aux  Auteurs  que  je  lui  nommai, 
&  augmenta  l'idée  que  je  lui 
avois  donnée  du  corps  célèbre 
qui  a  de  tels  membres. 

Dans  la  fuite  ce  Prince  me  fit 
'diverfes  queftions  fur  la  Chymie 
&fes  principes  ^  fur  1  aftion  fubi- 
te  des  poifons ,  &  fur  la  lenteur 
ordinaire  des  remèdes.  J'eus  re- 
cours à  M.  Lemery ,  qui  fatisfit 
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la  curiofité  de  PEmpereur.  fur  le 
premier  article.  La  Phyfique  me 
luffit  pour  le  fécond.  Ces  diffé- 
rentes queftions  qui  fe  multi- 
plioient,  ont  fourni  la  matière 
d'un  tome  féparé  de  ceux  qui 
concernent  l'Anatomie  ^  lefquelâ 
ne  comportoientpas  tant  de  ma- 
tières difparates. 

Si  cette  traduftion  que  je  vous 
envoyé ,  n'a  été  achevée  que  dans 
Tefpace  de  cinq  ans  ^  comme  j'ai 
déjà  eu  Thonneyr  de  vous  le  dire, 
il  faut  l'attribuer  aux  voyages 
prefque  continuels  de  l'Empe- 
reur 5  qui  ne  demeuroit  gueres 
chaque  année  que  quinze  jours  à 
Pékin.  J^ai  toujours  été  à  fa  fuite 
les  dix-huit  dernières  années  de 
fa  vie  :  &  comme  entre  Pékin  Ôc 
le  lieu  de  la  grande  Chaffe,  il  a 
fait  bâtir  plus  de  vingt  maifons  de 
Plaifance  y  &  qu'il  s'arrêtoit  près 
de  trois  mois  à  celle  de  Ge  ho  pour 

R  V: 


5P4     Lettres  de  quelques 
éviter  les  chaleurs  ^  je  continuoîs 
mon  ouvrage  avec  le  même  fe- 
cours  de  gens  &  de  livres  que  fi 
j'euffe  été  à  Pékin. 

Au  refte  cet  ouvrage  n'eft  point 
împrimé ,  ôc  il  y  a  de  l'apparence 
qu  il  ne  le  fera  jamais  :  à  la  vérité 
TEmpereur  avoit  d'abord  deffein 
de  me  donner  deux  Docteurs  & 
deux  Médecins  Chinois  ^  pour  le 
mettre  en  leur  langue  &  l'im- 
primer 5  mais  enfuite  il  changea 
de  fentiment.  Ce  livre  eit  fingu- 
^>lier^  dit  il,  &  ne  doit  pas  être 
»  traité  comme  les  livres  ordinal- 
»  res  5  ni  abandonné  à  la  difcrérioa 
»  des  ignorans  »  .11  ordonna  qu'on 
en  écrivît  trois  exemplaires  avec 
refped,  c'eft-à-dire,  en  caraderes 
femblables  à  ceux  qui  fegra\'ent 
fur  la  pierre  &  fur  le  bois;  que  le 
premier  exemplaire  fe  conferve- 
roit  à  Pékin  .  parmi  les  livres  qui 
font  à  fon  ufagej  que  le  fécond 
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feroit  à  fa  maifon  de  Piaifance, 
qui  eft  à  trois  lieues  de  Pékin  ;  ÔC 
que  le  troifiéme  refteroit  à  Ge  ha 
en  Tartarie.  Il  en  ufa  de  la  même 
manière  par  rapport  à  trois  petits 
Tomes  Chinois  de  fa  façon  ;  il  ne 
les  fit  point  imprimer  comme 
d'autres  defes  ouvrages  ,  &  il  les 
fit  enfermer  dans  une  Bibliothè- 
que. Il  en  parloir  fouvent  pour 
exciter  la  curiofité,  &  après  quel- 
ques années ,  il  permit  aux  cu- 
rieux de  les  aller  lire  dans  la  Bi- 
bliothèque, mais  avec  défenfe  de 
les  emporter  ou  de  les  tranfcrire. 

On  nomma  plus  de  vingt  per- 
fonnes  habiles^  tant  Ecrivains 
que  Correcteurs  de  livres,  pour 
aider  ceux  que  j'avois  déjà. 
Quand  je  parle  d'Ecrivains,  ne 
vous  imaginez  pas  de  fimples 
Copiftes;  c'étoient  tous  des  fils 
de  Mandarins  ^  gens  habiles  qui 
cherchent  à  fe  faire  connoitre^ 
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pour  être  élevés  aux  grands  em-^ 
plois  dans  les  Tribunaux.  Tous 
enfemble  furent  plus  de  huit 
mois  à  finir  le  premier  exemplai- 
re. Vous  conviendrez  qu'ils  n^ 
mirent  pas  trop  de  tems  y  quand 
Vous  fçaurez  la  manière  dont  la 
chofe  s'exécute. 

Quoique  les  Tartares  n'ayent 
qu'une  forte  de  caraûeres  >  ils 
les  écrivent  cependant  de  qua- 
tre façons;  la  première  eft  celle 
dont  je  viens  de  parler,  qui  de- 
mande beaucoup  de  tems.  Un 
Ecrivain  ne  fait  pas  plus  de  vingt 
eu  vingt-cinq  lignes  dans  un  jour^ 
lorfqu'elles  doivent  paroître  de- 
vant l'Empereur.  Si  un  coup  de 
|)inceau  d'une  main  trop  pefante> 
forme  le  trait  plus  large  ou  plus 
groffier  qu'il  ne  doit  être  h  fi  par 
ie  défaut  du  papier  il  n'eft  pas 
net;  fi  les  mots  font  prelTés  ôc 
înégauïi  fi  on  en  a  oublie  un  feul^ 


Mijfionnaires  delà  de  J.  3<?7 
dans  tous  ces  cas  &  dans  d'autres 
femblables,  ii  faut  recommen- 
cer. Il  n'eft  pas  permis  d'ufer  de 
renvoi,  ni  de  fuppléer  à  la  mar- 
ge; ce  feroit  manquer  de  refpe£l 
au  Prince.  Auffi  ceux  qui  préfi- 
dent  à  l'ouvrage^  ne  reçoivent 
point  la  feuille  où  ils  ont  remar- 
qué un  feul  défaut*  Il  n'eft  pas 
plus  permis  de  recommencer 
une  ligne  par  un  demi-mot^  qui 
n'aura  pu  être  dans  la  ligne  pré- 
cédente :  il  faut  tellement  pren- 
dre fes  précautions,  &  fi  bien 
mefurer  fon  efpace  ^  que  cet  in- 
convénient n'arrive  pas.  C'eft 
avec  toutes  ces  difficultés  que 
fut  écrit  le  premier  exemplaire  : 
il  n'en  a  gueres  moins  coûté  pour 
les  autres. 

La  féconde  façon  d'écrire  eft 
fort  belle  &  peu  différente  de  la 
première,  &  cependant  donne 
beaucoup  moins  de  peine.  Il  n  eft 
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pas  néceffaire  de  former  à  traits 
doubles  les  finales  de  chaque 
mot,  ni  de  retoucher  ce  qu'on  a 
faic,  ou  parce  que  le  trait  eftplus 
maigre  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre;,  ou  parce  qu'il  eft  un  peu 
baveux.  C'eft  de  cette  forte  de 
caradleres  que  font  écrits  les  li- 
vres que  je  vous  envoyé;  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  tous  d'une 
même  main  ^  ils  font  fans  faute 
&  fans  rature. 

La  troifiéme  façon  d'écrire  eft 
plus  différente  de  la  fecoiide , 
que  celle-ci  neTeft  de  la  premiè- 
re, c'eft  récriture  courante;  elle 
va  vite  &  Ton  a  bientôt  rempli 
la  page  &  le  revers  :  comme  le 
•  pinceau  retient  mieux  la  liqueur 
que  nos  plumes  .  on  perd  peu  de 
tems  à  l'imbiber  d  encre  ;  & 
quand  on  dicte  à  l'Ecrivain  ,  on 
voit  Ton  pinceau  courir  fur  le  pa- 
pier d'un  mouvement  très-rapi- 
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de  5  &  fans  qu'il  s'arrête  le  moin- 
dre inftant.  C'eft  le  caradere  le 
plus  d'ufage  pour  écrire  les  Re- 
giflres  des  Tribunaux  5  les  Pro-  ^ 
chs  y  &  les  autres  choies  ordinai- 
res. Ces  trois  manières  d'écrire 
font  également  lifibles  ^  mais 
moins  belles  les  unes  que  les  au- 
tres. 

La  quatrième  façon  eft  la 
plus  grolfiére  de  toutes ,  mais 
c'eft  auffi  la  plus  abrégée  &  la 
plus  commode  pour  ceux  qui 
compofent,  ou  qui  font  la  mi- 
nute ou  l'extrait  d'un  livre.  Pour 
mieux  entendre  ce  que  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  dire^  jettez  les  yeux 
fur  un  des  livres  que  je  vous  en- 
voyé ,  vous  verrez  que  dans  l'é- 
criture 1  artare  ,  il  y  a  toujours  un 
maître  trait  qui  tombe  perpen- 
diculairement de  la  tête  du  mot 
jufquà  la  fin  ^  &  qu^à  gauche  de 
ce  trait  on  ajoute  comme  les 
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dents  d^une  fciequi  font  les  voyel- 
les aeio  diftinguées  Tune  de l'au^ 
tre  par  des  points  qui  fe  mettent 
à  la  droite  de  cette  perpendicu- 
laire. Si  l'on  met  un  point  à  l'op- 
pofite d'une  dent^  c'eft  la  voyel- 
les; fi  on  l'omet >  c'eft  la  voyel- 
le ^  ;  fi  l'on  met  un  point  à  gau- 
che du  mot  près  de  la  dent,  ce 
point  pour  lors  tient  lieu  de  la 
lettre  w  &  il  faut  lire  ne  ;  s'il  y 
avoit  un  point  oppofé  à  droite^ 
il  faudroit  lire  na.  De  plus^  fi  à  la 
droite  du  mot  au  lieu  d'un  point 
on  voit  un  c'eft  figne  que  la 
voyelle  eft  afpirée^  &  il  faut  lire 
ha  he  en  l'afpirant  ^  comme  il  fe 
pratique  dans  la  langue  Efpagno* 
le. 

Or  un  homme  qui  veut  s'ex- 
primer poliment  en  Tartare,  ne 
trouve  pas  d'abord  les  mots  qu'il 
cherche  ;  il  rêve ,  il  fe  frotte  le 
front  y  il  s'échauffe  rimagination^ 
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ôc  quand  une  fois  il  s'eft  mis  eti 
humeur,  il  voudroit  répandre  fa 
penfée  furie  papier^  fansprefque 
récrire.  Il  forme  donc  la  tête  du 
caradere,  &  tire  la  perpendiculai- 
re jufqu'en  bas;  c'eft  beaucoup 
s'il  met  un  ou  deux  points  ;  il 
continue  de  même  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  exprimé  fa  penfée  :  fi 
une  autre  la  fuit  de  près, il  ne  fe 
donne  pas  le  tems  de  relire;  il 
continue  fes  lignes  jufqu  à  ce 
qu'il  arrive  à  une  tranfition  diffi- 
cile. Alors  il  s'arrête  tout  court , 
il  relit  fes  perpendiculaires ,  &  y 
ajoute  quelque  traits  dans  les  en- 
droits,  où  un  autre  que  lui  ne 
pourroit  deviner  ce  qu'il  a  écrit» 
Si  en  relifant  il  voit  qu'il  ait  omis 
un  mot,  il  l'ajoute  à  côté,  en 
faifant  un  figne  à  l'endroit  où  il 
devoit  être  placé  ;  s'il  y  en  a  un 
de  trop ,  ou  s'il  eft  mal  placé ,  il 
ne  l'efface  pas,  il  lenveloppe 
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d'un  trait  ovale. Enfin  fi  on  lui  fait 
remarquer^  ou  s'il  juge  lui-mê- 
me que  le  mot  eft  bon  ^  il  ajoute 
à  côté  deux  qg.  Ce  figne  le  fait  re- 
vivre, &  avertit  le  Lecteur  de  cet- 
te réfurreÊLîon. 

Ceux  qui  travaiîloient  avec 
moi,  fe  fervoient  de  cette  qua- 
trième façon  d'écrire;  elle  ne 
lailTepas  d'être  Iirible  quand  on 
eft  au  fait  de  la  matière  qui  fe 
traite ,  &  qu'on  a  quelque  habi- 
tude de  la  langue.  Voici  com- 
ment on  s'y  prenoit.  Celui  qui 
tenoit  le  pinceau  jettoit  fur  le 
papier  ce  que  je  diclois  en  Tar-- 
tare ,  fans  y  chercher  que  la  vé- 
rité &  l'exaûitude.  Après  quoi 
c'étoit  à  lui  à  travailler  &  à  com- 
pofer  l'ouvrage.  Et  quoique  pen- 
•  dant  ce  tems-là  les  autres  s'entre- 
tinlTent  enfemble,  fon  travail 
n'étoit  nullement  interrompu;  il 
n'entendoit  même  rien  de  ce  qui 
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fe  difcit.  On  eft  accoutumé  ici 
dès  la  jeunefîe  à  cette  appiica- 
tion.  Ilcoriiipofoit  donc  tranquil- 
lement au  milieu  du  bruit  ^  ôc 
cherchoit  des  expreiïions  dignes 
de  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
quife  par  d'autres  ouvrages. 
Quand  il  étoit  content  ^  il  m'ap- 
portoit  fa  feuille.  Si  je  trouvois 
que  le  choix  des  plus  beaux  ter- 
mes l'eût  rendu  moins  exa£î;^  Je 
ne  faifois  point  de  quartier  y  il 
faiioit  recommencer  &  prendre 
un  autre  tour:  car  dans  cette  lan- 
gue^ comme  dans  les  autres  >  il 
n'y  a  rien  qu'on  ne  puiffe  dire 
d'un  ftile  poli  y  clair  y  &  net.  Il  en 
coûtoît  un  peu  plus  à  celui  qui 
tenoit  le  pinceau  ^  mais  il  en  fai- 
ioit pafTer  par4à  ^  c'étoit  l'ordre. 
Quand  j'étois  content^  la  feuille 
pafToit  dans  les  mains  de  deux  au- 
tres affociés  :  c'étoit  leur  tour 
^'être  attentifs  ôc  appliqués.  Le 
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pinceau  à  la  main  ils  examî- 
noient  fcrupuleufemenc  les  ter^ 
mes>  l'exprefiTion ,  la  brièveté, 
la  netteté^  Pordre  du  difcours, 
&c. 

Quelquefois  ces  revifeurs  n'a- 
voient  rien  ou  très-peu  de  cho- 
fes  à  réformer  :  d'autres  fois  ils 
ne  s'accordoient  ni  entr'eux ,  ni 
avec  celui  qui  avoit  tenu  le  pin- 
ceau :  il  failoit  alors  fe  raflem^ 
bler  tous^  difputer  -enfemble, 
mais  avec  modeftie  Ôc  fans  con- 
tention. Quand  on  étoit  conve- 
nu des  termes  ^  &  de  rexpreflîon, 
c'étoit  Taffaire  des  Ecrivains  de 
mettre  la  feuille  au  net  :  il  leur 
étoît  permis  de  n'employer  que 
l'écriture  du  fécond  ordre  ;  par- 
ce qu'elle  n'étoit  préfentée  à 
l'Empereur,  qu'afin  qu'il  la  retou- 
chât. En  effet  y  il  ne  palfoit  gué- 
res  quatre  leçons  de  fuite,  fans 
ajouter  ou  retrancher  quelques 
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mots.  Il  ne  négligeoit  pas  même 
un  points  quoiqu'il  fît  cette  lec- 
ture avec  une  rapidité  incroya- 
ble; mais  il  ne  faifoit  ces  cor- 
reftions,  que  iorfque  nous  étions 
abfens  ;  car  fi  nous  étions  préfens, 
il  ne  prenoit  point  le  pinceau. 
S'il  remarquoit  quelque  terme 
impropre  ,  après  quelques  paro- 
les obligeantes^  il  demandoit  pair 
manière  de  doute  ^  s'il  n'y  en  a- 
voit  pas  un  autre  plus  expreflîf  : 
&  quoiqu'il  le  fçût  ^  au  lieu  de 
nous  le  dire  ^  il  nous  avertiflbit 
de  le  chercher.  Son  intention 
étoit  fans  doute  de  nous  exer- 
cer, plutôt  que  de  nous  donner 
de  la  peine.  Il  en  falloit  pourtant 
prendre  beaucoup.  On  refeuille- 
toit  le  tréfor  de  la  langue  qui  eft 
en  vingt  tomes  ;  &  Ton  trouvoit 
enfin  ce  terme  qui  n'étoit  que 
dans  l'explication  d'un  mot  écrit 
en  lettres  majufcules.  Il  falloit 
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tranfcrire  une  féconde  fois ,  ÔC 
porter  de  nouveau  la  feuille  à 
l'Empereur  qui  la  relifoit  enco- 
re. S'il  la  rendoit  fans  y  rien  chan- 
ger ,  elle  étoit  cenfée  avoir  fon 
approbation,  &  fe  gardoit  juf- 
qu  à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  pour 
être  décrite  avec  les  autres  en 
caraûeres  du  premier  ordre  ^  ain- 
fi  que  je  l'ai  dit. 

Quoiqu'on  fe  ferve  commu- 
nément du  pinceau  pour  écrire, 
il  y  a  cependant  des  Tartares , 
qui  employent  une  efpece  de 
plume  faite  de  Bambou, &  tail- 
lée à  peu-près  comme  les  plu- 
mes d'Europe.  Il  n'y  a  pas  un  an 
que  je  fis  écrire  de  forts  beaux 
Cara£leres  avec  cette  forte  de 
plume  par  un  vieux  Tartare  ;  mais 
parce  que  le  papier  de  la  Chine 
eft  fans  alim  &  fort  mince,  le 
pinceau  Chinois  eft  plus  com- 
mode que  la  plume.  Si  cepen- 
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dant  on  veut  écrire  avec  la  plume, 
ou  qu'on  s'en  ferve  pour  peindre 
à  la  Chinoife  des  fleurs  ^  des  ar- 
bres,  des  montagnes,  &c.  il  faut 
auparavant  paffer  par-deffus  le 
papier  de  Teau ,  dans  laquelle  on 
ait  fait  diffoudre  un  peu  d'alun  , 
pour  empêcher  que  Tencre  ne 
pénétre. 

Enfin,  ?vleffieurs,  pour  finir 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  la 
langue  Tartare,  les  caractères 
font  de  telle  nature^  qu'étant  ren- 
verfés^on  les  lit  également,  c'eft- 
à-dire  ^  que  fi  un  Tartare  vous 
préfente  un  livre  ouvert  dans  le- 
fens  ordinaire,  &  fi  vous  le  lifés 
lentement,  lui  qui  ne  voit  les  let- 
tres qu'à  rebours ,  lira  plus  vite 
que  vous,  &  vous  préviendra 
lorfque  vous  héfiterez.  De-là 
vient  qu'on  nefçauroit  écrire  en 
Tartare,  que  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  même  falle,  &  dont 
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la  vue  peut  s'étendre  jufques  fur 
récriture^  en  quelque  fens  que 
ce  foit^ne  puiffent  lire  ce  que  vous 
écrivez,  fur-tout  fi  ce  font  de 
grandes  lettres. 

Je  nefçais  ^  Meflieurs  ^  fi  ce  dé- 
tail dans  lequel  je  fuis  entré ,  mé- 
ritera votre  attention.  Du  moins 
je  me  perfuade  que  vous  le  regar- 
derez comme  une  preuve  cer- 
taine du  dcfir  que  j'aurois  de 
vous  faire  plaifir ,  &  du  refpeft 
fincere  avec  lequel  j  ai  Thonneuc 
jd'être.&c. 


LETTRE 


SECONDE  LETTRE 

DU  MEME, 

A  MESSIEURS  DE  L^ACADEMIE 
DES  SCIENCES. 


En  vous  envoyant  la  Tra- 
du£lion  que  j'ai  faite  de  quelques- 
uns  de  vos  Ouvrages  en  langue 
Tartare,  pour  fatisfaire  la  curiofi- 
té  du  feu  Empereur  de  la  Chine, 
j'y  ai  joint  quelques  racines  par- 
ticulières de  cet  Empire,  dont  il 

Xm.  Rec,  S 
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eft  jufte  que  je  vous  fafle  la  def- 

cription. 

La  première  fe  nomme  hia 
tfao  tom  chom  ^  ce  qui  fignifie  9 
que  pendant  Tété  cette  plante  eft 
une  herbe;  mais  que  quand  l'hi- 
ver arrive  ^  elle  devient  un  ver. 
Vous  verrez  en  effet  ^  Meffieurs^ 
fi  vous  prenez  la  peine  delà  con- 
fidérer^  que  ce  nom  ne  lui  a  pas 
été  donné  fans  raifon.  Rien  ne 
repréfente  mieux  un  ver  long  de 
neuf  lignes  &  de  couleur  jaunâ- 
tre. On  voit  bien  formés ,  la  tête, 
le  corps j  les  yeux,  les  pieds  des 
deux  côtés  du  ventre  5  &  les  di- 
vers plis  qu'il  a  fur  le  dos.  Ceft  ce 
qui  paroît  mieux  quand  elle  eft 
-encore  récente;  caravec  le  tems 
fur-tout  fi  on  Texpofe  à  l'air  ^ 
elle  devient  noirâtre  y  &  fe  cor- 
rompt aifément,  à  caufe  de  la 
ténuité  de  fa  fubftance  qui  eft 
molle.  Cette  plante  palfe  ici  pour 
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étrangère  &  eft  très-rare  ;  on  n'en 
voit  gueres  qu'au  Palais  :  elle 
croît  dans  le  Thibet.  On  en  trou- 
ve aufll  5  mais  en  petite  quantité, 
fur  les  frontières  de  la  Province 
de  Sfe  tchouen  qui  confine  avec  le 
Royaume  de  Thibet  ou  Laza 
que  les  Chinois  nomment  Tfang 
ly.  Je  n'ai  pu  connoitre  ni  la  fi- 
gure de  fes  feuilles  5  ni  la  couleur 
des  fleurs  qu'elle  porte^  ni  la  hau- 
teur de  fa  tige:  mais  voici  quel- 
les f^nt  fes  vertus. 

Elles  font  à  peu-près  fembla- 
bles  à  celles  qu'on  attribue  au 
Ginfeng ,  avec  cette  différence 
que  le  fréquent  ufage  de  cette  ra- 
cine ne  caufe  pas  des  hémorra- 
gies^ comme  fait  le  Ginfeng.  Elle 
ne  lailfe  pas  de  fortifier  &  de  ré- 
tablir les  forces  perdues^  ou  pan 
l'excès  du  travail  ^  ou  par  de  lon- 
gues maladies:  c'eft  ce  que  j'ai 
éprouvé  moi-même. 

Si] 
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Il  y  a  trois  ans  que  le  Tfongtou 
des  deux  Provinces  de  SJetchouen 
&  de  Xenfiy  vint  en  Tartarie 
pour  rendre  fes  devoirs  à  l'Em- 
pereur^ qu'il  n'avoit  point  vu  de- 
puis treize  ans.  Il  apporta ,  félon 
la  coutume  j  ce  qu'il  avoit  trouvé 
de  plus  fingulier  dans  fon  dépar- 
tement y  OU  dans  les  pays  cir- 
convoifins  ^  &  entr'autres  choies 
des  racines  hia  tfao  tom  chom. 
Comme  je  Tavois  connu  autre- 
fois 5  il  me  fit  l'honneur  de  me 
venir  voir.  J'étois  alors  dans  un 
abattement  extrêmecaufé  par  les 
fréquens  voyages^  qu'il  me  faut 
faire  durant  les  rigueurs  d'une 
faifon  froide  &  humide  :  J'avois 
perdu  l'appétit  &  le  fommeil, 
&  je  languifTois  nonobftant  les 
divers  remèdes  qu'on  m'avoit 
donnés.  Touché  de  mon  état, 
il  me  propofa  d'uferde  fa  racine, 
qui  m'étoit  tout  à  fait  inconnue  : 
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il  la  louabeaucoup  ^  comme  font 
ordinairement  ceux  qui  donnent 
ou  qui  croyent  donner  des  remè- 
des fpécifiques  ^  &  il  m'enfeigna 
la  manière  de  la  préparer.  Il  faut^ 
me  dit  il.  prendre  cinq  drachmes 
de  cette  racine  toute  entière  avec 
fa  queue  ^  &  en  farcir  le  ventre 
d'un  canard  domeftique  que  vous 
ferez  cuire  à  petit  feu.  Quand  il 
fera  cuit ,  retirez-en  la  drogue, 
dont  la  vertu  aura  pafTé  dans  la 
chair  du  canard  ,  &  mangez-en 
foir  &  matin  pendant  huit  à  dix 
jours.  J'en  fis  l'épreuve  ;  &  en 
effet  l'appétit  me  revint^  &  mes 
forces  fe  rétablirent.  Le  Tfong^ 
tou  fut  ravi  de  voir  avant  fon  dé- 
part l'heureux  fuccès  de  fon  re- 
mède. Les  Médecins  de  l'Empe- 
reur que  je  confultai  fur  la  vertu 
de  cette  racine,  me  l'expliquè- 
rent de  la  même  manière  qu'a- 
voit  fait  le  Tfongtou  ;  mais  ils  me 

S  iij 


4i4     Lettres  de  quelques 
dirent  qu'ils  ne  l'ordonnoîent 
que  dans  le  Palais  à  caufe  de 
la    difficulté   qu'il    y   a  d'en 
avoir;  ôc  que  s'il  s'en  trouvoit 
à  la  Chine  ^  ce  ne  pouvoit  être 
que  dans  la  Province  de  Hou- 
quam  y  qui ,  outre  les  plantes  qui 
lui  font  propres  y   en  produit 
beaucoup  d'autres  qui  viennent 
dans  les  Royaumes  voifins  :  j'é- 
crivis à  un  de  mes  amis  qui  y  de- 
meure^ ôc  je  le  priai  de  m'en 
envoyer;  il  le  fît,  mais  le  peu 
de  cette  racine  dont  il  me  fit  pré- 
fent^  étoit  noir,  vieux  &  carié, 
&  coûtoit  quatre  fois  fon  poids 
d'argent. 

Le  Santft  efl:  plus  facile  à  trou- 
ver :  c'eft  une  plante  qui  croît 
fans  culture  dans  les  montagnes 
des  Provinces  de  Yunnam  ,  de 
Quoetcheou  yènà^Sfe  tchouen.  Elle 
poufle  huit  tiges  qui  n'ont  point 
de  branches.  La  tige  du  milieu 
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eft  la  plus  haute  ^  &  a  le  corps 
rond.  11  en  fort  trois  feuilles  fena- 
blables  à  celles  de  l'Armoife  : 
elles  font  attachées  à  la  tige  par 
une  queue  de  grandeur  médio- 
cre; elles  ne  font  pas  veloutées  , 
mais  luifantes  :  leur  couleur  eft 
d'un  verd  foncé.  Les  fept  autres 
tiges  5  qui  n'ont  pas  plus  d'ua 
pied  &  demi  de  hauteur^  ôc  dont 
le  corps  eft  triangulaire  ^  naiffent 
de  la  première  tige  qui  les  fur- 
monte^  trois  d'un  côté  &  quatre 
de  l'autre  :  elles  n'ont  chacune 
qu'une  feule  feuille  à  l'extrémi- 
té fupérieure  ;  c'eft  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Samjî, 
qui  veut  dire  trois  &  fept>  par- 
ce que  la  tige  du  milieu  a  trois 
feuilles,  &  les  fept  autres  tiges 
n'en  ont  en  tout  que  fept. 

Toutes  ces  tiges  fortent  d^une 
racine  ronde  de  quatre  pouces 
de  diamètre.  Cette  racine  en  jet- 

S  iy 


4î^  Lettres  de  quelques 
te  quantité  d'autres  petites  oblon* 
gues  de  la  groffeur  du  petit  doigt, 
dont  l'écorce  eft  dure  &  rude: 
l'intérieur  eft  d'une  fubftance  plus 
molle  &  de  couleur  jaunâtre.  Ce 
font  ces  petites  racines  qu^on  em- 
ployé particulièrement  dans  la 
médecine.  La  tige  du  milieu  eft 
la  feule  qui  ait  des  fleurs  blan- 
ches; elles  croiflent  à  la  pointe 
en  forme  de  grappe  deraifin^  ôc 
s'épanouifTent  fur  la  fin  de  la  fep- 
tiéme  Lune ,  c'eft-à-dire  au  mois 
de  Juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  cet- 
te plante  ^  on  prend  la  greffe  ra- 
cine qu'on  coupe  en  ruelles,  & 
qu'on  met  en  terre  vers  l'Equi- 
noxe  du  Printems.  Un  mois  après 
elle  pouffe  fes  tiges ,  ôc  au  bout 
de  trois  ans  c'eft  une  plante  for- 
mée ,  qui  a  toute  la  grandeur  & 
la  groffeur  qu'elle  peut  avoir, 
yoici  maintenant  Tufage  qu'en 
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font  les  Chinois.  Ils  prennent  les 
tiges  &  les  feuilles  vers  le  folfticc 
d'Eté  ;  ils  les  pilent  pour  en  ex- 
primer le  jus  y  qu'ils  mêlent  avec 
de  la  chaux  commune  en  farine, 
en  font  une  maffe  qu'ils  féchent 
à  Pombre^  &  s'en  fervent  pour 
guérir  les  plaies.  Ils  ufent  de  ce 
même  Jus  mêlé  avec  le  vin^  pour 
arrêter  les  crachemens  de  fang; 
mais  ce  remède  n^a  de  vertu 
qu'en  Eté  ,  &  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  font  fur  les  lieux.  C'eft  pour- 
quoi à  la  fin  de  l'Automne  ils  ar- 
rachent les  groffes  racines^  & 
coupent  les  petites  oblongues 
dont  je  viens  de  parler^  puis  les 
font  fécher  à  l'air  pour  être  tranf- 
portées  dans  les  autres  Provin- 
ces. Les  pluspefantes  de  ces  pe- 
tites racines  ,  dont  la  couleur  ell: 
d'un  gris  tirant  fur  le  noir  ^  &  qui 
croiffent  en  un  terrein  fec  fur  les 
coteaux^  font  regardées  comme 

S  V 


4r8  Lettres  de  quelques 
les  meilleures.  Celles  qui  font 
légères^  d'une  couleur  tirant  fur 
le  jaune^  &  qui  croiffent  fur  le 
bord  des  rivières  ^  n'ont  prefque 
aucune  vertu  Ces  petites  raci- 
nes pulvérifées  au  poids  d'une 
drachme  ^  guériflent  les  crache- 
mens  de  fang  &  les  hémorragies. 
Si  Ton  en  faifoit  l'analy fe ,  on  leur 
trouveroit  peut-être  plufieurs  au- 
tres qualités  que  j'ignore.  Ce  que 
je  viens  dédire  eft  tiré  d'un  écrit 
Chinois  que  m^a  donné  un  Mé- 
decin Botanifte^  qui  a  demeuré 
dans  le  lieu  où  croît  cette  racine, 
lien  a  tranfporté  dans  la  Provin- 
-ce  de  Kiangnan^  où  il  fait  fon  fé- 
jour  5  &  il  affûre  qu'elle  y  vient 
fort  bien  ^  mais  il  n'a  pas  encore 
éprouvé  fi  elle  aura  les  mêmes 
vertus. 

Depuis  quelques  années  on 
en  conferve  à  Canton  dans  des 
vafes,  ôc  on  la  fait  fervir  aux 
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mêmes  ufages  quand  la  plante 
eft  fraîche  :  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  employé  les  petites  raci- 
nes féches  5  foit  parce  qu'elles 
n'y  ont  point  de  force,  foit  à 
caufe  de  la  facilité  qu'on  a  d'en 
faire  venir  de  véritables  de  la 
Province  de  Sfe  tchouen.  C'eft 
pourquoi  fi  des  Marchands 
avoient  commiflion  d'en  ache- 
ter, ils  doivent  être  fur  leurs  gar- 
des y  pour  ne  pas  prendre  celle 
qui  croît  à  Canton. 

Vous  parlerai-je  de  la  Rhubar- 
be ?  Je  fçais ,  Meffieurs ,  que  cet- 
te plante  &  fes  propriétés  font 
très-connues  en  Europe;  peut- 
être  néanmoins  verra-t-on  vo- 
lontiers la  description  que  j'enj 
vais  faire,  telle  que  Je  Tai  reçue 
d'un  riche  Marchand,  qui  va  l'a- 
cheter fur  les  lieux  ,  &  qui  vient 
la  vendre  à  Pékin.  Elle  fera  du 
moins  plus  exacte  que  celle  qui 

S  vj 


420  Lettres  de  quelques 
nous  a  été  donnée  par  le  Sieur 
Pomet  dans  fon  hiftoire  généra- 
le des  drogues.  Il  avoue  qu'il  ne 
fçavoit  ni  Ion  lieu  natal,  ni  fa  fi- 
gure; il  ignoroit  même  qu'il  y 
en  eût  à  la  Chine.  Du  refte  il  rai- 
fonne  jufte  fur  fes  qualités  &  fur 
la  manière  de  la  choifir  ;  mais  les 
figures  qu'il  en  a  fait  graver  font 
peu  fidèles.  Voici  donc  ce  qu'en 
dit  le  Chinois. 

Le  Tai  hoam  ou  la  Rhubarbe 
croît  en  plufieurs  endroits  delà 
Chine.  La  meilleure  eft  celle  de 
Sfe  tchouen\  celle  qui  vient  dans 
îa  Province  de  Xenft  &  dans  le 
Royaume  de  Tliibet  y  lui  eft  fort 
inférieure  :  il  en  croît  auffi  ail- 
leurs ,  mais  qui  n'eft  nullement 
eftimée^  &  dont  on  ne  fait  ici 
nul  ufage.  La  tige  de  la  Rhubarbe 
eft  femblable  aux  petits  bambous 
(ce  font  des  cannes  Chinoifes  ,  ) 
elle  eft  vuide  &  très-caffante  ; 
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fa  hauteur  eft  de  trois  ou  quatre 
pieds  ^  &  fa  couleur  d'un  violet 
obfcur.  Dans  la  féconde  Lune  , 
c'eft-à-dire  au  mois  de  Mars^  eU 
le  pouffe  des  feuilles  longues  & 
épaiffes.  Ces  feuilles  font  quatre 
à  quatre  fur  une  même  queue^fe 
regardant  &  formant  un  calice  ; 
fes  fleurs  font  de  couleur  jaune  , 
quelquefois  auffi  de  couleur 
violette.  A  la  cinquième  Lune 
elle  produit  une  petite  femence 
noire  de  la  groffeur  d'un  grain 
de  millet.  A  la  huitième  Lune 
on  Tarrache  :  la  racine  en  efi:  grof- 
fe  &  longue^  Celle  qui  efi  la  plus 
pefante  &  la  plus  marbrée  en  de- 
dans ,  eft  la  meilleure  &  la  plus 
eftimée.  Cette  racine  eft  d'une 
nature  qui  la  rend  très-difficile 
à  fécher.  Les  Chinois,  après  l'a- 
voir arrachée  &  nettoyée,  la 
coupent  en  morceaux  d'un  ou  de 
deux  pouces  ;  &  la  font  fécher 
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fur  de  grandes  tables  de  pîerres^^ 
fous  lefquelles  ils  allument  du 
feu.  Ils  tournent  &  retournent 
ces  tronçons  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  bien  fecs.  S'ils  avoienc 
des  fours ^  tels  que  ceux  d'Euro- 
pe 5  ils  ne  fe  ferviroient  pas  de 
ces  tables»  Comme  cette  opéra- 
tion ne  fuffit  pas  pour  en  chafTer 
toute  Thumidité ,  ils  font  un  trou 
à  chaque  morceau  ;  puis  ils  enfi- 
lent tous  ces  morceaux  en  forme 
de  chapelet ,  pour  les  fufpendre 
à  la  plus  forte  ardeur  du  Soleil  ^ 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état 
d'être  confervés  fans  danger  de 
fe  corrompre. 

Pour  ce  qui  eft  defufage  qui 
fe  fait  de  la  rhubarbe ,  les  Chi- 
nois penfent  à  peu -près  comme 
les  Européans  :  néanmoins  il  eft 
rare  qu'ils  fe  fervent  de  la  rhu- 
barbe crue  &  en  fubftance.  El- 
le déchire  les  boyaux  ;  difeac- 
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ils  y  cela  veut  dire  qu'elle  caufe 
des  tranchées  ;  ôc  comme  les 
Chinois  aiment  mieux  d'ordi- 
naire ne  pas  guérir,  que  d'être 
fecourus  avec  de  grandes  dou* 
leurs  y  ils  prennent  plus  volon- 
tiers la  rhubarbe  en  décoûion^ 
avec  beaucoup  d'autres  fimples 
qu'ils  allient  félon  les  règles  de 
leur  art.  Que  s'il  eft  néceffaire 
qu'ils  la  prennent  en  fubftance, 
ils  la  préparent  auparavant  de  la 
manière  que  je  vais  dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de 
tronçon^s  de  rhubarbe ,  félon  le 
befoin  qu'ils  en  ont>  &  les  font 
tremper  un  jour  &  une  nuit 
dans  du  vin  de  ris ,  (  celui  de  rai- 
fm,  s'ils  en  avoient^  feroit  meil- 
leur )  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
bien  amollis,  ôc  qu'on  les  puifTe 
couper  en  ruelles  affez  minceSir 
Après  quoi  i!s  pofent  fur  un  four- 
neau de  briques^  une  efpece  de 
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chaudière ,  dont  l'ouverture  eft 
de  deux  pieds  de  diamètre,  ÔC 
va  en  fe  rétreciffant  jufqu'au 
fond,  en  forme  de  calotte;  ils 
♦  la  rempliiTent  d'eau,  couvrent 
la  chaudière  d'un  tamis  renver- 
fé ,  qui  eft  fait  de  petits  filets 
d'écorce  de  bambou,  ôc  qui  sa- 
jufte  avec  l'ouverture  de  la  chau- 
dière. Sur  le  fond  du  tamis  ils 
pofent  les  ruelles  de  rhubarbe, 
&  couvrent  le  tout  avec  un  fond 
de  tamis  de  bois  ,  fur  lequel  ils 
jettent  encore  un  feutre,  afin  que 
la  fumée  de  l'eau  chaude  ne  puiffe 
fortir.  Ils  allument  enfuite  leur 
fourneau,  &  font  bouillir  l'eau. 
La  fumée  qui  s'élève  par  le  ta* 
mis,  pénètre  les  ruelles  de  rhu- 
barbe, &  les  décharge  de  leur 
âcreté.  Enfin  cette  fumée  fe  ré- 
folvant  comme  dans  l  alambic, 
retombe  dans  la  chaudière 
bouillante,  ôc  jaunit  Peau  que 
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les  Chinois  gardent  pour  les  ma- 
ladies cuticulaires.  Ces  ruelles 
doivent  demeurer  au  moins  huit 
heures  dans  cette  circulation  de 
fumée  ^  après  quoi  on  les  tire 
pour  les  faire  fécher  au  Soleil  ; 
on  recommence  deux  fois  la  mê- 
me opération,  &  pour  lors  la 
rhubarbe  eft  préparée ,  &  eft  de 
couleur  noire.  On  peut  la  piler 
&:  en  faire  des  piluUes  purgati- 
ves. Cinq  ou  nx  drachmes  au 
moins  font  uneprife^  qui  purge, 
lentement  &  fans  tranchées  : 
l'urine  ce  jour-là  eft  plus  abon- 
dante &  de  couleur  rougeâtre  ; 
ce  qui  marque ,  difent  les  Chi- 
nois, une  faulTe  chaleur  qui  fe 
diffipe  par  cette  voie.  Ceux  qui 
ont  de  la  répugnance  à  avaler 
tant  de  pilulles  ,  prennent  la  mê- 
me quantité  de  ruelles  féches  ôc 
les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  ou  d'argent  avec 
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neuf  onces  d'eau,  jufqu'à  la  ré- 
duction de  trois  onces  qu'ils  ava- 
lent tiédes  :  quelquefois  ils  y  mê- 
lent des  fimples. 

Cette  manière  de  préparer  la 
rhubarbe  a  des  effets  falutaires  , 
&  j'ai  été  témoin  du  fuccès  de 
ce  remède.  Une  opiniâtre  conf- 
tipation  avoit  réduit  un  de  nos 
Miffionnaire  à  l'extrémité  h  nul 
remède  n'avoir  pu  l'émouvoir; 
le  malade  les  vomiflbit  d'abord, 
&  même  ceux  de  rhubarbe  ,  foit 
qu'il  les  prît  en  pilulle  ou  en  dé- 
coction. Le  Médecin  Chinois 
lui  fit  avaler  la  décodion  d'une 
double  dofe  de  cette  rhubarbe 
préparée,  à  laquelle  il  avoit  mê- 
lé un  peu  de  miel  blanc.  Le  ma- 
lade n'eut  point  de  naufées  ,  Ôc 
fut  délivré  de  fon  mal  fans  dou- 
leur ni  tranchées^dix  heures  après 
qu'il  eut  pris  le  remède. 

M.  Pomet^  dans  fon  hiftoire 
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que  jai  citée,  affure  que  Fen- 
droit  par  où  Ton  enfile  la  rhu- 
barbe, étant  donné  en  poudre  le 
matin  à  jeun  au  poids  d'un  gros 
dans  un  verre  d'eau  rofe  ou  de 
plantin,  eft  un  remède  infaillible 
pour  le  cours  de  ventre.  Un  au- 
tre Droguifte  moins  célèbre  a 
imprimé  la  même  chofe:  sHls 
ont  fait  répreuve  de  ce  qu  ils 
avancent,  je  n'ai  rien  à  dire  :  mais 
j'ai  interrogé  fur  cela  un  habile 
Médecin  Chinois;  c'eft  un  hom- 
me qui  employé  la  rhubarbe 
bien  plus  fouvent  que  fes  con- 
frères :  il  m'a  répondu  que  la  rhiî» 
barbe  commence  toujours  à  fe 
corrompre  par  ce  trou,  que  la 
poudre  qui  trouve  n'eft  de 
nul  ufage^  &  qu'on  a  grand  foin 
de  la  jetter ,  pour  ne  le  fervir  que 
de  l'intérieur  de  la  racine,  qui  eft 
pefant  &  bien  marbré.  Il  fe  peut 
faite  qu'on  dédaigne  à  la  Cbiae 
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cet  endroit  de  la  rhubarbe ,  par- 
ce qu  elle  n'y  vaut  que  quatre 
fols  la  livre ,  ou  qu^étant  beau- 
coup plus  chère  en  France^  on  eft 
attentif  à  n'en  rien  perdre. 

J'ai  ajouté  une  quatrième  raci- 
ne très-aromatique  ,  &  qui  m'a 
paru  mériter  une  attention  parti- 
culière. Les  Médecins  Chinois 
qui  s'en  fervent^  n'en  connoif- 
fent  pas  tous  les  ufages,  parce 
qu'ils  ne  fçavent  pas  en  faire  l'a- 
nalyfe.  Ils  l'appellent  Tarn  coué\ 
elle  eft  toujours  humide  ^  parce 
qu'elle  eft  huileufe.  Sa  vertu,  di- 
fent-ils,  eft  de  nourrir  le  fang, 
d'aider  à  la  circulation,  de  forti- 
fier ,  &c.  Il  eft  aifé  d'en  avoir  ea 
quantité  &  à  bon  marché;  on  peut 
même  la  tranfportcr  fans  crain- 
dre quelle  fe  corrompe^  pourvu 
qu'on  prenne  les  mêmes  pré- 
cautions que  les  Chinois,  qui  de 
laProvince  de  Sfc  tchouen  en  tranf- 
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portent  dans  les  autres  Provinces 
des  racines  entières  ^  qu'on  garde 
dans  les  grands  magazins.  Oeft^ 
là  que  les  petits  Marchands^  qui 
ont  des  boutiques  particulières, 
s'en  fourniffent  :  ils  coupent  cet- 
te racine^  de  même  quetoutesles 
autres^  en  morceaux  très-minces,, 
qu'ils  vendent  en  détail.  C^efl: 
pourquoi  fi  des  Marchands  d'Eu- 
rope vouloient  acheter  des  dro- 
gues Chinoifes  à  Canton ,  ils  ne 
les  doivent  prendre  que  dans  les 
grands  Magazins  ^  &  non  pas 
dans  les  Boutiques^  où  les  raci- 
nes ne  fe  vendent  que  coupées 
en  petits  tronçons. 

Une  cinquième  drogue  que  je 
vous  envoyé,  MefTieurs,  s'ap^- 
pelle  Ngo  Kiao  :  voici  comme 
elle  fe  prépare. 

La  Province  de  Chantong  a 
plufieurs  Métropoles  dont  l'une 
fe  nomme  Yen  tcheoufou»  Il  y  a 
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dans  fon  diftricl  une  Ville  du 
troifiéme  ordre  appellée  Ngo- 
hien.  Près  de  cette  Ville  eft  un 
puits  naturel  ^  ou  un  trou  en  for- 
me de  puits,  de  foixante-dix  pieds 
de  profondeur,  qui  communi- 
que, à  ce  que  difent  les  Chi- 
nois, avec  un  lac  ou  avec  quel- 
que grand  réfervoir  d'eau  fou- 
terreine.  L'eau  qu'on  en  tire  eft 
très-claire  5  &  plus  pefante  que 
l'eau  commune  :  Si  on  la  mê- 
le avec  de  l'eau  trouble  ,  elle 
l'éclaircit  d'abord  en  précipitant 
les  faletés  au  fond  du  vafe,  de 
même  que  l'alun  éclaircit  les 
^  eaux  bourbeufes.  C'eft  de  l'eau 
de  ce  puits  qu'on  fe  fert  pour 
faire  le  Ngo  kiao ,  qui  n'cft  au- 
tre chofe  qu'une  colle  de  peau 
d'âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  ani- 
mal tué  tout  récemment:  on  la 
fait  tremper  cinq  jours  de  fuite 
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<3ans  Teau  tirée  de  ce  puits  ?  a 

près  quoi  on  la  retire  pour  la  ra-  l 

cler,  &  la  nétoyer  en  dedans  &  ; 

en  dehors  :  on  la  coupe  enfuite  ; 
en  petits  morceaux  ^  &  on  la  fait 
bouillir  à  petit  feu  dans  l'eau  de 

ce  même  puits  ^  julqua  ce  que  j 

ces  morceaux  foient  réduits  en  | 
colle  ^  qu'on  pafle  toute  chaude 
par  une  toile  ^pour  en  rejetter  les 
parties  les  plus  groffieres  qui 
n'ont  pu  être  fondues  ;  puis  on 

en  diffipe  rhumidité^  &  chacun  | 

lui  donne  la  forme  qui  lui  plaît.  \ 

Les  Chinois  la  jettent  en  moule  ; 

avec  des  caradieres,  des  cachets,  i 

ou  les  enfeignes  de  leurs  bouti-  | 

ques.                               ;  \ 

Ce  puits  eft  unique  à  la  Chine:  | 

il  eft  fermé  &  fcellé  du  Sceau  du  j 

Gouverneur  du  lieu,  jufqu'au  1 
tems  qu'on  a  coutume  de  faire 

la  colle  pour  l'Empereur.  On  j 

commence  d'ordinaire  cette  ope-  | 
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ration  apiès  la  récolte  de  TAu-* 
tomne,  &  elle  continue  jufques 
vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  Mars.  Pendant  ce  tems-là  les 
peuples  voifins  traitent  avec  les 
Garde  du  puits  >  ôc  avec  les  ou- 
vriers qui  font  chargés  de  faire 
cette  colle  à  l'ufage  de  l'Empe- 
reur. Ils  en  font  le  plus  qu'ils 
peuvent^  avec  cette  différence 
qu'elle  eft  moins  propre^  &  qu'ils 
n'examinent  point  avec  une  at- 
tention fi  fcrupuleufe^  fi  l'âne  eft 
gras  &  d'une  couleur  bien  noire. 
Cependant  toute  la  colle  qui  fe 
fait  en  cet  endroit,  eft  aulTi  efti- 
mée  à  Pékin,  que  celle  qui  eft 
envoyée  par  les  Mandarins  du 
lieu  à  la  Cour  &  à  leurs  amis. 

Comme  cette  drogue  eft  en 
réputation,  &  que  ce  qui  s'en 
fait  à  Ngo  hieriy  ne  fuffit  pas  pour 
tout  l'Empire,  on  ne  manque 
pas  d'en  faire  ailleurs  quantité 
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<3e  fauffe  avec  de  la  peau  de  mule, 
de  cheval,  de  chameau,  &  quel- 
quefois avec  de  vieilles  bottes  : 
on  lui  donne^  tant  qu'on  peut,  la 
même  forme  &  le  même  cachet  : 
on  Fétale  avec  un  peu  de  véri- 
table pour  la  montre  dans  de 
belles  &  grandes  boutiques;  6c 
parce  qu^il  fe  trouve  prefqu'au- 
tant  de  fots  &  de  duppes  qui  1  Ra- 
chètent ,  qu'il  y  a  de  fourbes  & 
de  fripons  qui  la  vendent ,  il  s'en 
fait  un  grand  débit  dans  les  Pro- 
vinces, il  eft  cependant  affez  ai- 
fé  de  diftinguer  la  véritable  d'a- 
vec la  faufle.  La  véritable  n'a 
point  jde  mauvaife  odeur ,  &  por- 
tée à  la  bouche  elle  n'a  aucun 
mauvais  goût.  Elle  eft  caffante 
&  friable  ;  il  n'y  en  a  que  de 
deux  couleurs  ,  ou  tout  à  fait 
noire ,  ou  d'un  noir  rougeâtre , 
comme  eft  le  baume  du  Pérou. 
La  faufle  eft  de  mauvaife  odeur 

Xf^lL  Rec.  T 
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Ôc  de  mauvais  goût,  même  cel- 
le qui  eft  faite  de  cuir  de  cochon, 
&  qui  approche  le  plus  de  la  vé- 
ritable ;  d'ailleurs  elle  n  eft  pas 
caffanre  ,  ôc  n'eft  jamais  bien 
femblable  à  Pautre. 

Les  Chinois  attribuent  beau- 
coup de  vertu  à  ce  remède:  ils 
affurent  qu  il  diffout  les  flegmes; 
qu'il  eft  ami  de  la  poitrine;  qu'il 
fax:ilite  le  mouvement  des  lobes 
dû  poulmon;  qu'il  arrête  Top- 
prefîion ,  6c  rend  la  refpiration 
plus  libre  à  ceux  qui  ont  l'ha- 
leine courte  5  qu'il  rétablit  le 
fang  5  Ôc  tient  les  boyaux  en  état 
de  faire  leurs  fondions;  qu'il  af- 
fermit Penfant  dans  le  fein  de 
fa  mere;  qu'il  difiTipe  les  vents 
ôc  la  chaleur  ;  qu'il  arrête  le  flux 
de  fang,  Ôc  provoque  l'urine^  ôcc. 
Je  ne  voudrois  pas  être  le  garant 
de  tant  d'effets  admirables.  Je 
fcais  feulement  que  cette  drogue 
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prife  à  jeun  eft  bonne  pour  les 
maladies  du  poulmon  :  Texpé- 
rience  Ta  confirmé  plufieurs  fois, 
&  des  Miflionnaires  attaqués  de 
ce  mal^  Tayant  prife  par  ie  confeil 
des  médecins  Chinois^  s'en  font 
bien  trouvés.  Ce  remède  eft 
lent/&  il  faut  le  continuer  long- 
tems:  il  fe  prend  en  décoction 
avec  des  fimples  ,  quelquefois 
auffi  en  poudre^  mais  plus  rare- 
ment. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des 
autres  plantes  qui  fe  trouvent  à 
la  Chine.  Il  faudroit  pour  cela 
pafTer  de  beaucoup  les  bornes 
d'une  lettre:  il  m'eft  revenu  qu'on 
avoit  envoyé  de  Paris  à  Can- 
ton des  Botaniftes  &  des  Dro- 
guiftes  :  mais  je  ne  fçais  s'ils  au- 
ront été  contents  de  leur  voya- 
ge; car  j'ai  peine  à  croire  qu'ils 
ayent  pu  faire  une  récolte  bien 
confidérable.  Les  bonnes  plan- 
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tes  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
Provinces  de  Qtiamfi  ^  de  Yun 
nam  ^  de  Sfe  tchouen  ôc  de  Quoue^ 
îcheou  y  où  fans  doute  ils  n'ont 
pas  pu  aller.  Depuis  long-tems 
il  n'y  a  point  de  IVliffionnaires 
établis  dans  ces  Provinces  ^  & 
quand  il  y  en  auroit^  il  faudroit 
qu'ils  fuffent  Boraniftes,  &  qu'ils 
euflent  le  tems  &  la  facilité  de 
rechercher  les  plantes  ^  ôc  d'en 
étudier  les  propriétés.  Si  l'oa 
fçavoit  de  quelle  manière  ils  par- 
courent leurs  MifTions  ^  on  ne 
fe  plaindroit  point  du  peu  de  con- 
noiilance  qu'ils  donnent  des  fim- 
plçs  y  qui  fe  trouvent  dans  leur 
diftria. 

Les  Miffionnaires^  fur-tout  des 
Provinces  du  Sud^  vont  pour  l'or- 
dinairje  en  barque  d  une  MUrica 
à  i'autrc  :  s'il  y  a  des  chemins  de 
traverfe  à  faire^  ils  vont  en  chai- 
fcs  fermées;  &:  n'ont  pas  la  com- 
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modité  de  s'arrêter  dans  les  cam- 
pagnes^ ni  la  liberté  de  s'aller 
proniener  à  pied ,  hors  des  mu- 
railles des  villes  où  font  leurs 
Eglifes.  Tout  ce  qui  leur  eft  pof- 
fible ,  c'eft  de  faire  quelques  ver- 
fions  deTHerbier  Chinois^  donc 
les  figures  ne  refTemblent  point 
aux  plantes ,  pour  lefqueles  elles 
ont  été  faites.  On  a  eu  plus  de 
facilité  dans  les  Provinces  Bo- 
réales 5  mais  le  travail  a  été  affez 
infru£lueux  :  je  ne  laiflerai  pas 
de  vous  en  rendre  compte;  vous 
fçaurez  du  moins  ce  qui  nous 
manque  à  la  Chirac  ,  &  quelle  a 
été  Tinutilité  de  nos  recherches. 

Il  y  a  environ  vingt-fept  à 
vingt'huit  ans  que  FEmpereur 
Canghij  qui  connoifToit  les  grands 
effets  de  la  Thériaque  d'Andro- 
maque  ,  fouhaita  qu'on  en  fît 
la  compofition.  Il  fallut  cher- 
cher des  vipères^  6c  quelques 
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plantes  qu'on  ne  trouvoit  point 
dans  les  Magazins ,  entre  autres  j 
la  gentiane  &  l'impératoire.  Il  I 
nomma  pour  cela  le  Pcre  Ger- 
billon  ,  François  ^  le  Pere  Stump, 
Allemand,  le  Pere  Ozorio ,  Por- 
tugais  5  &  le  Frère  Baudin  ,  Pié- 
inontois^Apoticaire  &  Botanifte 
habile.  11  leur  joignit  les  plus 
fçavans  Botaniftes  Chinois,  fe 
perfuadant  que  des  gens  de  dif- 
lérens   Royaumes ,  remarque- 
roîent  plus  aifément  les  plantes 
qui  feroient  femblables  à  celles 
de  leur  Pays.  L'Empereur  les 
fit  conduire  par  des  Mandarins 
dans  les  montagnes  voifines ,  fur 
le  bord  des  rivières ,  &  dans  les 
autres  lieux  où  il  y  avoir  efpe- 
rance  de  trouver  les  plantes  que 
l'on  cherchoit:  leurs  peines  fu- 
rent inutiles;  ils  ne  trouvèrent 
pas  même  de  vipères. 

Depuis  ce  tems-  là  j'ai  fuivi 
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TEmpereur  pendant  dix-huit  ans 
dans  tous  fes  voyages  de  Tarta- 
rie  ;  j'ai  eu  fucceffivenient  pour 
compagnons  M.  le  dodeur 
Bourghefe  ,  Médecin  du  feu 
Cardinal  de  Tournon  ^  les  Frères 
Fraperie  &  Rhodes  ,  François  ^ 
le  Frère  Paramino,  Génois ,  &  le 
Frère  Cofta,  Calabrois  5  tous  Jé- 
fuites,  les  uns  Chirurgiens  &  les 
autres  Apoticaires,  &  en  dernier 
lieu  le  Frère  Rouffet ,  Jefuite 
François  ,  avec  le  fieur  Gagliardi 
Chirurgien  de  l'Hôpital  du  faint 
Efprit  de  Rome.  Dans  tous  ces 
voyages  nous  n'avons  rien  trou- 
vé qui  ne  fe  trouve  par-tout  ail- 
leurs ;  comme  par  exemple  ,  de 
fort  belle  angelique^bien  qu'elle 
ne  foit  pas  cultivée  ;  des  coteaux 
de  montagnes  remplis  de  didam- 
ne  blanc ,  de  paftenades  ^  d'af- 
perges  &  de  fenouil  fauvage  ^ 
de  la  chélydoine  ^  de  la  quinte* 

Tiiij 
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feuille  ,  de  Taigremoine  ,  de  la 
pimprenelle  ,  du  pouliot ,  de  la 
joubarbe  &  du  plantin  grand  ôc 
petit.  Dans  les  petites  vallées  en- 
tre les  montagnes^  on  trouve 
des  P  orêis  de  belle  armoife  ^  ôc 
d'abfynîhe  différente  de  celle 
d'Europe.  Je  n'en  ai  vu  de  fem- 
blable  à  la  nôtre,  que  dans  le 
lieu  de  notre  fépulture  hors  de 
la  Ville;  &  je  crois  qu'elle  y  a  été 
apportée  de  Macao,  La  fougère 
ne  fe  voir  que  fur  les  hautes 
montagnes  :  inutilement  cher- 
chions-nous la  gentiane  ^  Timpe- 
ratoire  ,  le  genièvre  &  le  bois 
de  frêne  dont  j'avois  befcin  ; 
nous  ne  trouvâmes  rien  qui  en 
approchât.  J'ai  écrit  à  nos  Mif- 
fionnaires  dans  les  Provinces 
pour  en  avoir  ;  ôc  ils  n'ont  pu 
m'en  envoyer.  Tout  cela  ne 
prouve  pas  abfolument  qu'il 
n'y  ait  aucune  de  ces  plantes  à 
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la  Chine  ou  en  Tarrarie  ;  c'eft  un 
monde  que  nous  n'avons  pas  par- 
couru; maisc'eftun  préjugé  que 
s'il  y  en  a  ^  elles  y  font  très-rares. 

Les  montagnes  que  j'ai  vues 
ne  font  la  plupart  garnies  d'ar- 
bres que  d'un  côté^  &  c'eft  d'or- 
dinaire du  côté  du  Sud.  La  règle 
n'efl:  pas  générale;  mais  elle  l'eft 
en  ce  qu'il  y  a  toujours  un  ou 
deux  côtés  dégarnis^  &  qui  ne 
font  couverts  que  de  peu  d'her- 
bes ,  de  foin  jaune,  aride  ,  mal 
nourri  y  fans  fleurs  ni  arbuftes. 
On  pourroit  conje£lurer  qu'il  y 
auroit  des  mines  ;  car  j'ai  vu  fou- 
vent  des  payfans  près  de  Geho 
tirer  de  For  du  fond  des  torrens  ^ 
&  le  porter  à  l'Empereur,  qui 
payait  leurs  peines  pour  les  ani- 
mer à  ce  travail. 

Les  arbres  qu'on  voit  fur  ces 
montagnes  ,  font  de  petits  chê- 
nes peu  élevés  ;  des  fapins  mal 
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nourris  &  peu  branchus  ^  des 
trembles^  des  ormes  ^  des  cou- 
driers ,  des  noifettiers  fi  preffés 
qu'ils  ne  peuvent  croître  qu'en 
broffailles  ;  ils  abondent  néan- 
moins en  noifettes,  ôc  attirent 
îes  Sangliers  par  troupes.  Ces  ar- 
buftes  font  entremêlés  de  rofes 
fauvages  &  d'épines.  Du  refte 
on  n'y  voit  aucun  des  fruits  fau- 
vages qui  fe  trouvent  dans  la 
plupart  des  montagnes  d'Euro- 
pe, comme  font  les  pommes, 
les  poires  ,  les  prunes  ^  &c.  Les 
Tartares  Mongols  qui  habitent 
ces  terres ,  ne  cultivent  aucun 
arbre  fruitier.  Ils  fe  contentent 
de  deux  efpeces  de  fruits  fauva- 
ges qu'on  ne  trouve  même 
que  dans  quelques  endroits  de 
la  Tartarie.. 

Le  premier  fe  nomme  en  leur 
langue  Oulana ,  qui  eft  de  la  for- 
me d'une  greffe  cerife  rouge  ; 
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il  croît  fur  une  petite  tige  de 
trois  pouces  de  haut .  &  fort  par- 
mi legramen  dans  les  vallons^  ou 
fur  le  penchant  des  montagnes* 
Le  fécond  croît  en  grappes  fur 
un  bel  arbre  de  vingt-cinq  à 
vingt-fix  pieds  de  hauteur^  & 
reffemble  aiïez  pour  la  grolTeur 
aux  petits  raifins  de  Corinthe. 
Quand  la  première  gelée  eft 
tombée  fur  ces  petits  grains  ^  ils 
deviennent  rouges^  &  font  d'un 
goût  aigre-doux  &  fort  délicat. 

L'Empereur  fit  auffi  chercher 
le  Kermès  dans  toute  la  Tarta- 
rie  &  dans  les  Provinces  de  la 
Chine,  Il  croyoit  qu'on  pourroit 
faire  ici ,  comme  en  Europe ^  de 
îa  confe£lion  d'Alkermès  :  cel- 
le qui  nous  étoit  venue  de  Lyon  , 
avoit  arrêté  tout  à  fait  les  palpi- 
tations de  cœur  >  auxquelles  il 
étoit  fujet.  On  n'omît  rien  pour 
fatisfaire  ce  Prince  ^  mais  toutes 

T  vj 


444      Lettres  de  quelques 
îes  recherches  furent  fuperflues^ 
On  apportok  de  tous  côtés  des 
arbuftes  à  fruit  rouge  ^  mais  ce 
n'étoit  point  le  Kermès  ;  j'avois 
envie  de  connoître  ces  arbuftes  ; 
les  Botaniftes  Chinois  qui  les 
avoient  ramaffés  y  n'en  avoient 
pas  plus  de  connoiiTance  que 
moi.  Je  queftionnois  les  gens 
du  pays  qui  étoient  tous  ,  ou 
chalTeurs  ou  paftres  ;  ils  me  ren- 
yoyoient  à  leurs  Lamas  qui  n'é- 
toient  pas  là  pour  me  répondre  ; 
ce  font  les  feuls  qui  fçachent  un 
peu  de  Médecine  pratique,  & 
qui  ayent  quelque  connoifTance 
des  (impies.  Mais  à  dire  vrai, 
ce  font  des  Médecins  de  routine, 
dont  toute  l'habileté  confifte  en 
des  recettes  que  leurs  pères  leur 
ont  tranfmifes  comme  un  pa- 
trimoine 5  pour  vivre  commodé- 
ment &  à  peu  de  frais.  Auiïi  ne 
communiquent-ils   pas  facile- 
ment leurs  fecrets.. 
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J'ai  été  également  furpris  de 
voir  que  dans  ks  jardins  de  la. 
Chine  il  n'y  ait  ni  hyfope,  ni 
fauge  ,  ni  marjolaine  ^  ni  bourra- 
che>  ai  fenouil  ,  ni  perfil^  ni  fer- 
poîec  ,  ni  creiTon  ,  ni  petir  bafi- 
îicj  ni  lavande  dans  les  plaines, 
ni  muguet  dans  les  forêts  ;  &  que 
parmi  cette  quantité  prodigieufe 
de  fleurs  ,  il  n'y  ait  m  tulippes  ^ 
ni  jonquilles  ^  ni  tubéreufes.  Oa 
ne  voit  de  ces  dernières  que  cel- 
les qui  ont  été  apportées  d'Eu- 
rope à  Peking  ^  où  elles  n'ont 
point  dégénéré.  J'ai  vu  dans  un 
jardin  de  l'Empereur  deux  petits 
vafes;  dans  l'un  il  y  avoit  de  la 
rue  y  &  dans  Tautre  un  petit  lau- 
rier qu'on  avoit  apporté  des  In- 
des ,  mais  ces  deux  plantes  y  font 
mortes.  Au  Printems  les  cam- 
pagnes font  pleines  de  violet- 
tes^ mais  elles  n'ont  ni  goût  ni: 
odeur.  En  échange  les  Chinois 


44^      Lettres  de  quelques 
ont  tant  de  chofes  qu'on  n'a  pas 
en  Europe  en  matière  de  plan- 
tes 5  de  racines ,  d'arbres  &  de 
fleurs  ,  qu'ils  peuvent  aifément 
fe  confoler  de  celles  qui  leur 
manquent.  Je  n'en  ferai  pas  le 
détail  ^  afin  de  vous  épargner  la 
peine  de  lire  des  chofes  peut-être 
inutiles.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpeâ; ,  &c. 
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